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PREFACE 


Parmi  les  plus  précieux  de  mes  souvenirs  bordelais,  sont 
mes  rencontres,  mes  causeries  avec  Henri  Gradis.  Cet  héritier 
d'une  noble  famille  d'armateurs  et  de  négociants,  armateur 
et  négociant  lui-même,  était  un  passionné  pour  notre  his- 
toire locale.  Il  l'aimait  dans  son  majestueux  développement, 
harmonieux  comme  la  courbe  de  notre  fleuve  et  l'épanouis- 
sement de  nos  vignobles;  il  l'aimait  aussi  dans  ses  moindres 
détails,  dont  aucun  ne  lui  paraissait  indiflerent,  ni  les  des- 
tinées d'une  rue,  ni  celles  d'une  famille.  Gomme  il  avait  rai- 
son !  Et  je  me  rappelle  que  plus- d'une  fois,  après  avoir  parlé 
de  cette  révolution  de  1848  à  laquelle  il  consacra  un  excel- 
lent volume,  de  cette  histoire  de  Bordeaux  qu'il  résuma  en 
un  ouvrage  sobre  et  complet,  que  plus  d'une  fois  nous  venions 
à  nous  arrêter  longuement  sur  les  faits  et  gestes  des  grandes 
dynasties  «  marchandes  »  du  pays  bordelais. 

Car  ce  furent,  dès  l'origine,  de  vraies  dynasties  que  ces 
familles.  Les  Soler,  les  Colomb,  les  Gailhau  eurent  beau 
arriver  à  la  noblesse,  c'étaient  d'abord  et  avant  tout  des 
«  maisons  »  de  grands  marchands,  ayant  pignons  sur  rue, 
liarils  en  cave,  et  traites  en  lianque.  Autour  de  ces  noms, 
pour  l)ie,n  comi)rendre  le  rôle  de  ces  hommes,  leur  force  réelle 
vis-à-vis  des  lois  de  France  et  d'Angleterre,  il  faut  mettre 
beaucoup  de  vin,  de  poisson  salé,  de  pastel  et  de  drap, 
mettre  aiïssi  beaucou]»  ddr  el  metti'e  beaucou]>  de  cnnnnis 
et  d'agents.  Le  grand  mérite  de  Charles  Bémont,  dans  ce 
livre  sur  Simrm  de  Montfort  fu'i  il  s'est  révélé  historien  de 
premier  ordre,  son  grand  mérite  fut  d'avoir  reconnu  les  ori- 
gines économiques  de  la  bourgeoisie  et  des  libertés  borde- 
laises. 

Il    est    probable   que   le   spectacle   que  Bordeaux    \\\    au 
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XIII''  >iècle  ii'élail  pas  chose  nouvolle,  tiuc  la  Burdiijahi 
romaiiii'  ou  franque  eut  aussi  ses  neijolialores  audacieux  et 
luMireux,  mais  nous  ne  le  savons  pas.  Ce  que  nous  savous, 
c'est  <iu'api-ès  les  Colomb  et  les  Soler.  il  y  en  rut  l)ieii 
d'autres  et  que  la  lignée  de  nos  conquérants  de  marchés  ne 
s'arrête  plus.  Rappelons-nous,  à  la  fin  de  la  domination 
anglaise,  ce  Bernard  Angevin  qui  finit  par  entrer  dans  la 
noblesse  et  dont  les  descendants,  si  je  ne  me  trompe,  doivcnl 
se  trouver  aujoiu-d'hui  sur  l'Aima nach  de  Gotha. 

Ck's  superbes  aventuriers  du  commerce 'bordelais  se  relrnn- 
vèrent  à  la  fin  du  xvi<^  siècle,  lorsque  la  monarchie  française 
lui  assura  plus  de  sécurité  à  l'intérieur  et  plus  de  débouchés 
à  l'extérieur.  Alors,  une  iiouvelli-  série  de  grands  noms  appa- 
raissent. 

Henri  (iradi-  n'osait  pas  «cceptei-  ce  mot  de  «  grand  nom  » 
à  propos  des  chefs  du  négoce.  Il  fallait  lui  faire  une  douce 
violence.  —  Hé  quoi  !  vous  donnez  le  nom  de  grand  chef  à 
un  Gondé  qui  a  gagné  des  batailles,  et  vous  ne  le  donneriez 
pas  à  un  .Jacques  Cœur  qui  a  rétabli  le  crédit  de  la  France"? 
Croyez-vous  que  Bonnafté,  par  exemple,  arrivé  pauvre  à 
Bordeaux  et  mort  millionnaire,  ayant  fait  toute  sa  fortune 
loyalement,  en  ayant  enrichi  d'antres  avec  lui,  ayant  doté 
Bordeaux  de  vaisseaux,  de  bâtisses,  de  marchés,  de  richesses, 
de  prospérité  et  d'un  exemple  moral  incomparable,  croyez- 
vous  donc  que  BonnalTciie  soit  pas  une  manière  de  conqné- 
rant,  et  ne  doive  pas  réclamer  à  l'historien  de  Bordeaux 
autant  de  pages  que  la  bataille  de  Gastillon  ou  un  siège  du 
Château-Trompette?  Qu'est-ce  que  l'histoire;  je  vous  prie, 
sinon  le  récit  de  ce  qui  s'est  passé,  l'étude  des  hommes  cjui 
ont  changé  quelque  chose  à  la  .surface  du  sol  ou  à  la  vie  des 
autres  hommes,  l'examen  de  ces  changements  et  de  leurs 
conséquences'?  Quand  Balguerie-Stuttenberg  contribuait  à 
faire  achever  le  port  de  Bordeaux,  n'était-ce  pas  pour  notre 
ville  un  changement  durable,  capital  dans  nos  annales? 
L'histoire  des  Chartrons  bordelais,  mais  c'est  de  l'histoire 
au  yjiemier  titre,  puisque  c'est  tout  à  la  fois  celle  d'un  grand 
quartier  qui  se  fonde,  qui  se  conquiert  sur  le  marécage,  (Je 
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i'iunillo  ijiii  s't'l  ;ii)lissciil  cl  <|iii  l'oul  sdiiclir  di'  I  r;i\  ailli'iio, 
de  uoUc  jiopulalioii  (|ui  s'iicci'oîl.  de  iiulrr  coinnicrcc  <|ui 
p'étend,  de  imlrc  iiilliii'iicc  ([iii  raymiuc  ? 

Voilà  ]K)iir(|U()i  je  n'ai  cessé  de  conseiller  de  l'aire,  l'iiiic 
après  l'aiilrc.  riiislnirc  des  familles  qui  ont  Iravaiilé  à  Bor- 
deaux. Faire  cela,  ce  n'est  pas  seulement  satisfaire  des  amom-s- 
propres  légitimes,  non,  c'est  bien  plus  encore,  c'est  ajouter 
des  pierres  très  solides  à  luitrc  histoire  locale  (très  solides, 
parce  que  les  détails  de  la  \  ic  d'inir  tamille  sont  des  faits 
précis,  sûrs,  irréductibles  eu  quekiue  sorte,  les  éléments  fon- 
damentaux, je  dirai  pres((ue  le  tuf  de  l'histoire),  et  c'est 
même  davantage,  c'est  contribuer  à  la  connaissance  de  notre 
histoire  générale. 

Un  jour,  par  hasard,  j'appris  que  mon  cher  maître  et  ami 
Diicauuiiès-Du\  al  a\nit  écrit  l'histoire  de  la  famille  Merninii 
l'I  ne  \(Milail  |Kis  ([u'ou  le  sût;  jr  i  rois  ([u'ii  ne  donna  ]M)iul 
le  Nohnne  à  ses  amis.  .Je  finis  ]iar  en  trouver  un  exemjilaire. 
Tout  (■!■  (^ui  ("lait  là,  année  par  année  depuis  KiOO,  était 
l'exactitude,  la  jirécision  même  et,  en  même  temps,  à  chaque 
instant,  depuis  les  origines  de  la  famille  jusqu'à  ses  destinées 
présentes,  on  s'apercevait  que  les  Merman  côtoyaient,  ])our 
ainsi  paiin-,  l'Iiistiiii'e  générale  et  en  faisaient  \  aloir  d'innom- 
brables détails. 

(Jroye/.-vous  ([uc  le  livre  de  M.  de  .Joinville  sur  Balgucrie- 
Stuttenberg  ne  soit  que  la  biographie  d'un  notable  bordelais 
sous  la  Restauration?  Mais  ne  voyez-vous  pas,  tout  au  con- 
traire, t[uc  ce  sont  les  destinées,  les  très  grandes  destinées  de 
la  France  (|ui  apparaissent  dans  ce  livre?  Ce  commerçant 
qui,  la  France  vaincue  en  1814  et  1815,  crée  à  Bordeaux  une 
nouvelle  Hotte  et  l'envoie  chercher  des  marchés  nouveaux 
aux  Indes  et  en  Anu'Tique,  mais  c'est  l'image  de  cet  extraor- 
dinau-e  mouvenuMit  de  travail  ([ui,  dans  les  premières  années 
de  la  Restauration,  nous  refit  une  nouvelle  France,  nous  rendit 
sur  les  routes  du  négoce  la  victoire  cjue  nous  avions  perdue 
sur  celles  des  batailles. 

Je  vous  assure  ((ue  eefte  liistoii'e  des  'grandes  familles  borde- 
laises est  une  li-ès  lielle  ehdse,  jiieine  et  de  faits  et  de  leçons 
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ft  d'i'spcrances  même.  L'ôciiro,  <'est  d'abord  rendre  à  ceux 
qui  ont  peine  pour  leurs  deseendants  la  reconnaissauee  à 
lai|iu'lle  ils  ont  droit;  t-Vst  encore  inciter  leurs  deseendanls 
et  leurs  compatriotes  à  les  imiter,  à  continuer  leur  œuvre, 
à  faire  jiour  Bordeaux  coniiiu"  ils  ont  l'ait  eux-mêmes. 

Je  crois  bien  que  j'aurais, décidé  à  la  fin  Henri  Gradis  à 
écrire  les  annales  de  .sa  famille,  qui,  par  les  huit  générations 
de  travailleurs  fournis  à  Bordeaux,  par  la  grandeur  des  ser- 
vices rendus  à  la  cité  et  à  la  ]ialiii'  dans  les  tem]>s  de  crise, 
doit  être  mise  au  preniiei-  jilaii  dr  Tliistoire,  je  dis  de  l'his- 
toire de. la  ville  et  de  l'histoire  de  la  nation.  Mais  Henri  Gradis 
n'eut  ]>as  le  temps  de  réaliser  ce  rêve.  11  n'a  pu  que  réunir 
de  précieuses  notes. 

G  csl  uu  (■lia]>ilre  de  celte  hisldirc  retiouvé  dans  des  doi'U- 
nients  officiels  ou  ]>rivés,  ([ue  nous  donne  ici  M.  Jean  de 
-Maupassant.  Il  faut  le  remercier  de  l'avoir  entrepris  et  remer- 
cier la  famille  d'Henri  Gradis  d'avoir  aidé  à  cette  entreprise. 
Tims  ont  s<'rvi  par  là  la  mémoire  d'un  liomme  que  nous 
avons  ]irofondément  estimé  et  en  même  temps  la  cause,  de 
jilus  en  plus  chère  à  nous  tous,  de  notre  histoire  bordelaise, 
inséitarable  de  celle  de  notre  histoire  nationale. 

Camille  JULLIA.N. 
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Les  (■■lriui'iit.>  ('^.-.ciilicl.s  de  cvlU:  élude  iinjvicmuMil  de  deux  sour- 
ces principales,  les  urcliives  de  la  famille  Gradis  et  celles  du  port 
de   B<irdeaiix. 

Nous  ne  saunons  trop  remercier  M.  Raoul  Gradis  de  la  confiance 
qu'il  nous  a  témoignée  eu  nieLlant  ses  dossiers  à  notre  disposition. 
'Juil  leçoive  ici  l'expression  de  toute  notre  gratitude.  Les  archives 
de  la  maison  sont  importantes,  bien  classées  et  faciles  à  consulter. 
i;iles  nous  ont  i)érmis  de  donner  un  aperçu  de  notre  personnaare  en 
tant  qu'homme  privé.  Les  documents  ollicicls  y  sont  Iden  représen- 
tés. La  séiie  des  déiièehes  ministérielles  comprend  près  de  ({uatrc 
cents  pièces,  et  les  missives  originales  adressées  à  Abraham  Gradis 
sont  nomlireuses.  Par  contre,  il  a  été  impossible  de  retrouver  trace 
des  lettres  émanées  de  l'armateur,  à  l'exception  de  celles  qu'il 
adressait  de  Paris  à  son  associé  JMoïse  en  1759  et  176L 

Les  registres  des  minutes  du  négociant  ont  disparu.  Nous  avons 
suppléé  à  leur  absence  grâce  à  un  choi.x  judicieux  de  notes  et 
d'extraits  fait  par  M.  Henri  Gradis,  qui  les  a  eus  sous  les  yeu.x  il  y 
a  une  cinquantaine  d'année.-^. 

Aux  archives  du  port  de  Bordeaux,  nous  avons  dépouillé  les 
séries  B-  et  B^,  correspondance  échangée  entre  les  secrétaires  d'Etat 
de  la  Marine  et  les  ordonnateurs  de  Bordeaux.  Les  dépêches  des 
ministres  commencent  en  1726,  mais  il  n'y  a  pas  de  lettres  à  la 
(jOur  antérieures  à  1761.  Les  rôles  de  désarmement  nous  ont  aussi 
été  d'une  grande  utilité. 

Le  fonds  de  l'Amirauté,  aux  Archives  du  département  de  la 
Gironde,  nous  a  fourni  les  rôles  d'armement,  dont  les  liasses  sont 
malheureusement  fort  incomplètes. 

Aux  Archives  de  la  Ville  de  Bordeau.v,  nous  avons  vérifié  l'étal- 
civil  de  nos  personnages.  Le  livre  de  M.  C.irot  sur  les  Juifs  espagnols 
et  portugais  a  été  notre  meilleur  guide. 

Dans  le  fonds  de  la  Jlarine,  aux  Archives  Nationales,  nous  avons 
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siiiiuul  iililisr  );i  si'iic  B''  (cjniiiuiiriifs).  I-t's  .si'iics  B-  cl  !!■',  sfrun- 
daircs  en  ce  qui  concerne  Bordeaux,  nous  ont  donné  de  iiomliieux 
renseignements  sur  le  sen'ice  de  Brest  et  de  Rochefort  cl  sur  le 
iu.iii|uis  d'Ars. 

Le  fonds  des  Colonies  ne  contient  à  peu  près  rien  sur  notre  sujrl . 

La  plupart  des  ouvrages  consultés  n'ont  ((u'un  inléri'-t  iiidireel. 
Les  plus  précieux  ]iour  nous  ont  été  ceux  lU-  M.  C.irot,  déjà  eilé, 
(le  Malvezin  sur  le  commerce  de  Bordeaux,  cl  le  livre  classi(iue  ilc 
M.  Lacour-Gayet  sur  la  marine  fie  Louis  W. 

I.  M. 


UN  GRAND  AUMATEUR  DE  BORDEAUX 

ABRAHAM  GRADIS 

(iG99?-i78o) 


PREMIERE  PARTIE 


LES  GRADIS  NÉGOCIANTS  ET  ARMATEURS  PRIVÉS 

FORMATION   ET   DÉVELOPPEMENT  DE  LA   MAISON 

DAVID  GRADIS  ET  FILS  (1685-1744)' 


L  —  Diego  Rodriguks  Gradis  et  ses  fils. 

Les  Juifs  espagnols  et  portugais,  qui  jouèrent  un  grand  rôle  dans 
l'histoire  de  Bordeaux,  se  réfugièrent  en  France  pour  fuir  l'Inqui- 
sition. On  sait  que  Ferdinand  le  Catholique,  par  ledit  du  31  mai 
1492,  qu'inspirèrent  le  cardinal  Ximénez  et  le  grand  inquisiteur 
Torqueniada,  expulsa  tous  les  judaïsants  de  l'Espagne,  et  que 
Manoel,  roi  de  Portugal,  prit  la  même  mesure  en  14'J6. 

1.  Sources  principales  :  Archives  de  l.T  famille  Gradis;  Archives  de  la  Ville,  registres 
d'état  civil;  Archives  du  département,  rùles  d'armement  (fonds  de  l'Amirauté)  ;  Archives 
du  port  de  Bordeaux,  séries  B'  ;k>ltres  du  ministre)  et  C«  (rôles  de  désarmement  des 
navires  de  commerce  et  corsaires  de  Bordeaux,  à  partir  de  17-21). 

Ouvrages  pirincipaux  :  Cirot,  Becherches  sur  les  Juifs  espagnols  et  porlugais  à  Bordeaux, 
t"  partie,  Bordeaux,  1909;  Malvezin,  Histoire  des  Juifs  à  Bordeaux;  Detcheverry, 
Histoire  des  Israélites  de  Bordeaux;  Heinrich  Graetz,  Die  Familie  Gradis,  dans  Monat- 
schrift  fiir  Gcscliictite  und  WissenscliafI  des  Judenlliums,  Breslau,  in-S»,  octobre  1875, 
p.  447-459;  Abr.  Cahen,  Les  Juifs  dans  les  colonies  françaises  au  XVIII*  siècle,  Paris, 
Durlacher,  lsS3,  in-S°,  71  p.  (extrait  de  la  Revue  des  Etudes  juives,  t.  IV  et  V). 

Beaucoup  de  renseiçnements  que  nous  donnons  sur  cette  première  partie  sont  de 
seconde  main.  Ils  pro\iennent  des  notes  manuscrites  prises  par  .M.  Henri  Gradis,  décédé 
en  1905,  sur  les  originaux  de  ses  archives,  notamment  les  factures  de  marchandises, 
qu'il  possédait  à  partir  de  1696,  les  liiTes  de  commerce  depuis  1702  et  la  correspondance 
depuis  1713.  La  plupart  de  ces  documents  manquent  aujourd'hui.  Les  notes  de  AI.  Gradis 
peuvent  inspirer  confiance:  quoique  très  résumées,  elles  ont  été  faites  judicieusement, 
sans  interprétation  hasardeuse,  et  ne  sont  nulle  part  en  contradiction  avec  les  originaux 
qui  subsistent. 

JEAN    DE    M.VUPASSANT.  1 


a  tl>'    GRAND    AKM.VTEUR    DE    BORDEAUX 

Les  Juif»  portugais,  qui  se  déclaraient  issus  de  la  tnbu  de  Juda, 
s'établirent  surtout  à  Bordeaux,  Toulouse  et  Bayonne.  Ils  prirent, 
par  mesure  de  prudence,  la  dénomination  de  «  nouveaux  chrétiens  » 
(cristianos  nuevos),  pratiquant  extérieurement  le  catholicisme  — 
mariage  à  l'église,  baptême,  extrême-onction  —  mais  sans  rien 
renier  de  leur  foi  réelle. 

Beaucoup  firent,  dans  le  négoce  ou  la  banque,  des  fortunes  qu'ils 
eurent  la  prudence  de  dissimuler.  D'autres  devinrent  barbiers  ou 
médecins,  l'iusieurs  se  distinguèrent  dans  les  professions  intellec- 
tuelles, par  exemple  le  célèbre  Simon  Millanges,  l'imprinicur  de 
Montaigne. 

Leur  crédit  leur  mérita  les  lettres  patentes  d'août  lûôU,  par  les- 
quelles Henri  II  leur  accorda  les  droits  civils  des  sujets  nés  dans  le 
royaume.  Henri  III  confirma  ces  privilèges  par  deux  ordonnances 
rendues  à  Lyon  le  11  novembre  1574. 

Certes,  les  «Portugais»,  par  leurs  succès  dans  les  affaires,  excitè- 
rent de  nombreuses  jalousies  et  plus  d'une  fois  ils  furent  victimes 
des  passions  de  la  foule,  mais  à  cette  époque  l'esprit  d'intolérance 
s'attaquait  surtout  aux  protestants,  ce  dont  les  Juifs  bénéficièrent. 
Deverms  nécessaires  au  commerce  bordelais,  protégés  par  le  Par- 
lement et  les  jurats  de  la  ville,  les  Israélites  désignés  sous  le  nom  de 
«  nation  portugaise  »  virent  s'afi'aiblir  à  leur  égard  l'antique  préjugé. 

Vers  le  premier  quart  du  xviu'"  siècle,  ils  purent  rompre  avec  le 
catholicisme  et  organiser  ouvertement  leur  culte.  Ils  créèrent  un 
fonds  pour  leurs  pauvres,  eurent  leurs  synagogues  et  leurs  cime- 
tières. Plusieurs  même  devinrent  bourgeois  de  Bordeaux. 

En  somme,  à  l'époque  où  se  jilace  notre  récit,  au  xviii'^  siècle,  les 
Portugais  formaient  à  Bordeaux  une  aristocratie  Israélite,  riche  et 
considérée,  qui  voulut  jusqu'à  la  Révolution  avoir  le  pas  sur  ses 
coreligionnaires  avignonais  et  allemands  venus  plus  tard  dans  la 
capitale  de  la  Guyenne  pour  y  faire,  eux  aussi,  leur  fortune. 

La  famille  Gradis  est  une  des  plus  importantes  de  la  nation  por- 
tugaise. Elle  semble  assez  tard  venue  aux  bords  de  la  Garonne  et 
nous  n'en  avons  pas  trouvé  mention  au  xvi''  siècle.  David  Gradis, 
qui  vécut  de  1742  à  1811,  rédigea  un  curieux  mémoire  iiililulé  : 
«  Notice  ([ui  n'intéresse  que  moi,  David  Gradis  ^.  »  11  y  parle  de  ses 
ancêtres  d'après  des  traditions  orales.  Ses  dires  ont  besoin  d'être 
contrôlés,  car  sa  chronologie  présente  des  erreurs.  L'aïeul  -le  plus 

1.  Arcli.  fJradis,  carton  35,  dossier  397.  Notice  autographe  île  4S  i:  in- 4°,  écrite 
après  la  cliute  de  l'ancien  régime. 
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lointain  dont  il  se  souvienne  est  Diego  Rodrigues  Gradis,  lioinnie 
doué,  selon  la  légende,  d'une  force  extraordinaire^. 

Diego  avait  un  frère,  Fernandès,  dont  le  fîls,  Etienne,  fut  lui- 
même  père  de  David  et  de  Joseph  Gradis.  Tous  deux  mouraient 
sans  enfants  et  cette  branche  de  la  famille  resta  dans  l'obsciuilé. 

Diego  Rodrigues  ne  fut  lui-mên\c  qu'un  modeste  marchaiid.  11 
naquit  à  Bordeaux  et  vint  à  Toulouse,  où  il  établit  un  magasin 
d'articles  variés  dont  il  se  munissait  chaque  année  aux  ventes  de  la 
Compagnie  des  Indes.  L'hostilité  du  clergé  catholique  le  contraignit 
à  quitter  Toulouse  et,  vers  1G85,  il  revint  avec  les  siens  à  Bordeaux, 
où  il  reprit  son  commerce  i. 

Marié  à  Sara  Henriques  Bocarre,  il  en  eut  trois  fils  et  une  fille, 
Antoine  (ou  Jacob- Antoine),  Samuel,  David  et  Marie. 

Une  expédition  d'acte  notarié  passé  à  Bordeaux  le  2  mars  1695  * 
donne  les  renseignements  les  phis  précis  sur  la  famille  et  l'état  des 
affaires  de  Diego  Rodrigues  Gradis.  Il  habitait  alors,  ainsi  que  tous 
ses  enfants,  la  paroisse  Saintc-Eulalie.  Il  était  veuf  depuis  quelques 
années.  Sa  fille  Marie  avait  épousé,  depuis  le  décès  de  sa  mère, 
un  marchand  de  la  ville,  Samuel  Navarre,  et  avait  reçu  une  dot  de 
:i,000  livres'.  Un  seul  de  ses  fils,  Samuel,  était  marié;  sa  femme, 
Esther,  était  fille  d'un  coreligionnaire  de  Rayonne,  Michel  Moreno 
Mendès.  Samuel,  «  resté  depuis  son  mariage  en  son  particulier,  «  avait 
reçu  à  cette  occasion  600  livres  sur  ses  droits  à  la  succession  paternelle. 

Antoine,  l'aîné  des  fils,  et  David,  le  plus  jeune,  habitaient  encore 
la  maison  de  leur  père  et  avaient  travaillé  avec  lui;  mais  étant  tous 
deux  en  âge  de  se  marier,  ils  avaient  fait  le  bilan  des  affaires  com- 
munes; l'actif  se  trouva  monter  à  9,638  livres  6  sous,  dont  il  fallait 
déduire  les  600  livres  conqîtées  à  Samuel  et  38  livres  6  sous  «  pour 
les  salaires  dus  à  la  servante  )>.  Une  transaction  intervint  pour  pro- 
céder au  partage  des  9,000  livres  restantes. 

Samuel  renonça  à  l'avance  d'hoirie  qui  lui  avait  été  faite,  de  sorte 
que  le  père  et  les  trois  fils  se  reconnurent  chacun  2,400  livres.  Sur 
la  somme  globale  de  9,600  livres,  Diego  Rodrigues  en  versa  1,500 
en  espèces  à  chacun  de  ses  fils  et  remit  le  restant,  5,100  livres,  à 
celui   d'entre    eux   qu'il    estimait  le   plus  capable,  David,  afin  de 

1.  Notes  Henri  Gradis.  Diego  est  mentionné  dans  Malvezin,  op.  cil.,  p.  171,  241. 

•2.  .\rcli.  Gradis,  2,  5. 

3.  La  livre  se  subdivisait  en  20  sous  et  le  sou  en  12  deniers.  Sur  sa  valeur  moyenne, 
de  la  fin  du  xvii"  siècle  à  la  Révolution,  et,  Natalis  de  Wailly  :  Mémoires  sur  les 
varialiorts  de  la  livre  lournois  depuis  le  régne  de  saint  Louis  jusqu'à  l'ttablissement  de 
la  monnaie  décimale.  Paris,  1857,  in-4»  (extr.  du  t.  XXI,  2"  partie,  des  Mémoires  de 
rAcadémie  des  Inscriptions  cl  Belles-Lcllres),  tableau  V,  p.  228-230. 
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Cdiitinuer  son  négoce.  Pour  prix  de  cette  marque  de  confiance,  David 
s'engageait  à  nourrir  et  héberger  son  père,  qui  lui  laissait  tout  son 
avoir,  et  à  lui  servir  une  pension  viagère  de  200  livres  par  an.  Au 
cas  où  Diego  n'aurait  pu  vivre  avec  son  fils,  la  rente  devait  être 
doublée  et  David  se  voyait  en  outre  astreint  à  restituer  à  chacun 
de  ses  frères  900  livres,  montant  de  leur  mise  de  fonds,  sans  compter 
que  son  père  se  réservait  hypothèque  de  sa  pail  propre. 

.\insi,  dans  les  dernières  années  du  xvii''  siècle,  les  Gradis  n'étaient 
que  de  petits  commerçants  et  rien  n'annonçait  encore  la  grandeur 
future  de  leur  maison. 

Nous  ne  pouvons  dire  quand  mourut  Diego  Rodrigues.  Ses  fils 
eurent  chacun  une  carrière  et  une  réussite  fort  dilTérentes.  Ils  restè- 
rent unis  par  la  plus  grande  amitié,  que  fortifièrent  encore  de  nou- 
veaux liens  de  famille,  car  ils  épousèrent  les  trois  filles  de  Michel 
Moreno  Mendès. 

Antoine  Gradis,  fils  aîné  de  Diego  Rodrigues,  se  livra,  conime  ses 
frères,  au  commerce,  mais  sans  y  faire  fortune.  Il  mourut  le  25  mai 
1726,  laissant  un  fils,  Abraham,  qui  resta  célibataire,  et  quatre  filles. 

La  branche  de  la  famille  issue  de  Saiiuiol  Gradis  a  plus  d'impor- 
tance, car  elle  fusionna  dans  la  suite  avec  celle  dont  David  fut  le 
chef. 

Samuel  eut  de  sa  première  femme,  qu'il  avait  épousée  en  1690, 
un  fils  unique.  Benjamin,  né  en  1699.  Devenu  veuf,  il  se  remaria, 
en  1710,  avec  une  de  ses  nièces,  Sara,  fille  de  son  frère  David. 

De  ce  second  mariage  il  eut  d'abord  niu-  lillc,  Esther,  qui  devint 
la  femme  de  son  oncle  Abraham,  fils  de  David  et  notre  principal 
personnage.  Un  second  enfant.  Moïse,  naipiit  en  octobre  1714  et 
sa  naissance  entraîna  la  mort  <le  sa  mère.  Moise  fut  plus  tard 
l'associé,  le  collaborateur  el  le  plus  cher  confident  de  son  oncle  et 
beau-frère  Abraham. 

Après  avoir  longtemps  placé  des  marchandises,  Samuel  Gradis, 
vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  fonda  avec  son  fils  Benjamin 
une  maison  d'armement  sous  la  raison  «  Gradis  père  et  fils  ».  11 
mourut  le  23  janvier  1736.  Benjamin  continua,  en  son  nom  per- 
sonnel, à  trafiquer  avec  les  îles  françaises  de  l'Amérique.  L'inscrip- 
tion de  sa  pierre  tombale,  au  cimetière  du  cours  d'Espagne,  porte, 
comme  date  de  sa  mort,  celle  du  23  janvier  1771  \ 

On  a  vu  que  David  Gradis,  dernier  fils  et  successeur  de  Diego, 
n'était  pas  encore  marié  le  2  mars  1695.  A  en  juger  par  .son  acte  de 

1.  Cirot,  op.  cit.,  p.  150. 
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décès,  il  devait  être  alors  âgé  d'environ  trente  ans.  Comme  celle  de 
sa  naissance,  la  date  de  son  mariage  n'a  pu  être  retrouvée,  car  il 
n'existe  pas  à  Hordeaux  de  registres  d'étal  civil  des  cultes  non 
catholifjues  antérieurs  aux  premières  années  du  xv!!!*^  siècle  et  les 
archives  de  la  famille  Gradis  sont  également  muettes  sur  ces  deux 
points.  David  épousa  Sara  Moreno  Mendès,  dont  il  eut  deux  fils  et 
cinq  filles. 

Son  fils  aîné  fut  Abraluun  Gradis,  le  héros  de  notre  récit.  Nous 
n'avons  pu  déterminer  la  date  de  sa  naissance.  Il  convient  cependant 
de  faire  remarquer  d'ores  et  déjà  que  son  acte  de  décès  contient  une 
erreur  évidente  en  le  déclarant  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans  le 
17  juillet  1780,  jour  de  sa  mort.  Abraham  Gradis  n'a  pu  naître,  en 
effet,  en  1695  et,  en  admettant  q>ie  le, mariage  de  ses  parents  ait 
eu  lieu  aussitôt  après  la  transaction  de  cette  même  année,  il  ne  doit 
être  né  qu'en  1696  au  plus  tôt.  Peut-être  même  quelqu'une  de  ses 
sœurs  est-elle  venue  au  monde  avant  lui. 

Le  second  fils,  Samuel  Gradis,  mourut  en  1732,  célibataire.  Les 
cinq  filles,  nommées  Sara,  Hana,  Rachel,  Esther  et  Rebecca,  furent 
toutes  mariées. 

II.  —  D.wiD  Gradis  et  son  fils  Abraham. 

MiRANDE    ET    MeNDÈS    DE    SaINT-DoMINGUE. 

David  Gradis,  qui  a  laissé  son  nom  à  une  rue  de  Bordeaux  ^,  est 
certes  le  représentant  le  plus  connu  de  sa  famille,  bien  qu'à  notre 
sens  il  n'ait  pas  été  aussi  remarquable  que  son  fils  Abraham.  Ce 
fut  un  huinme  entreprenant,  dont  l'initiative  et  la  patience  ne  furent 
jamais  lassées  par  les  difficultés  des  débuts. 

De  1703  à  1707,  David  Gradis  fut  associé  avec  son  frère  Samuel 
sous  la  raison  «  Gradis  frères  ».  Ce  fut  la  première  des  nombreuses 
maisons  qu'il  fonda.  Il  faisait  alors  le  commerce  des  vins,  des  eaux- 
de-vie,  des  toiles  et  autres  marchandises  et  n'eut  pas  d'ambitions 
plus  hautes  depuis  la  succession  de  son  père  jusque  vers  les  dernières 
années  du  règne  de  Louis  XIV.  Pendant  une  période  d'environ  vingt 
ans,  alors  que  les  afïaires  étaient  si  difficiles,  par  suite  des  guerres 
continuelles,  il  travailla  sans  relâche,  voyageant,  s'instruisant,  se 
créant  partout  des  relations  en  France  et  à  l'étranger.  «  Sa  femme, 
Sara  Mendès,  —  dit  M.  Henri  Gradis,  —  qui  avait  sa  procuration, 

1.  La  rue  David-Gradis,  petite  rue  proche  de  la  Faculté  de  Médecine  et  du  Lycée, 
réunit  la  rue  Paul-Broca  à  la  rue  des  .Augustins. 
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le  remplaçait  en  son  absence,  tenait  la  corresponflancc  et  dirigeait 
toules  les  alTaires  avec  l'intelligence  d'un  associ(^.  » 

En  1711,  David  Gradis  voyagea  en  Hollande  et  en  Angleterre, 
séjoiunant  à  Amsterdam,  La  Haye,  Londres,  Bristol,  où  il  acheta 
un  navire,  le  Tigre.  Quelcjucs  années  plus  lard  il  fit  une  tournée 
dans  l'Armagnac  pour  ses  achats  d'eaux-dc-vie,  à  Nantes  pour 
assister  aux  grandes  ventes  de  la  Compagnie  des  Indes,  à  Bayonnc 
où  il  resta  trois  mois  en  1715.  Il  acquit  ainsi  des  relations  étendues. 
Ses  principaux  correspundants  étaient  :  à  Paris,  Fromaget  et  Gas- 
lebois,  puis  Claude  Heuscli,  banquiers;  à  Rayonne,  r)elcampo,  Sal- 
zedo  frères,  puis  Jacob  .Alexandre;  à  Londres,  Silva  junior,  Elias 
Depas,  .Jean  et  Jacob  Mendès  da  Costa;  à  Dublin,  Jean  Drouilhet, 
dont  le  fils  était  son  commis;  à  Amsterdam,  Joseph  Peixolto,  ban- 
quier, et  Daniel  Balguerie;  à  Hambourg,  Pierre  Boue,  sans  compter 
ses  amis  persrinncls  de  Paris  et  de  Bordeatix. 

La  prospérité  des  alïaires  de  David  Gradis  fut  la  juste  récompense 
de  son  activité,  mais  il  eut  à  subir  une  dure  épreuve  en  1715,  année 
désastreuse  pendant  laquelle  de  nombreux  négociants  se  virent  con- 
traints de  suspendre  leurs  paiements.  Il  supporta  la  crise  avec  sang- 
froid  et  résignation.  Sa  perte  fut  d'environ  150,000  livres  de  traites 
qu'il  avait  endossées  et  dut  rembourser. 

Cependant,  après  la  misère  et  les  calamités  de  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV,  le  commerce  reprit  un  nouvel  essor,  favoiisé  déjà  par 
l'institution  du  Conseil  général  du  commerce  (29  juin  1700)  et  des 
Chambres  de  commerce  (30  août  1701}  dans  les  villes  de  Lyon, 
Rouen,  Bordeaux,  Toulouse,  Montpellier,  La  Rochelle,  Nantes, 
Saint- Malo,  Lille  et  Bayonne.  L'édit  de  janvier  1716  et  les  lettres 
patentes  d'avril  1717  réglèrent  le  trafic  de  la  France  avec  les  colo- 
nies et  lui  donnèrent  une  grande  extension;  elles  permirent  aux 
ports  de  Calais,  Dieppe,  Le  Havre,  Rouen,  Ilonlleur,  Saint-Malo, 
Morlaix,  Brest,  Nantes,  La  Rochelle,  Bordeaux.  Bayonne  et  Cette 
d'importer  en  franchise  aux  colonies  toutes  les  denrées  et  marchan- 
dises du  royaume;  les  produits  des  îles  devaient  être  mis  en  entrepôt 
dans  les  ports  d'arrivée  après  avoir  payé  certains  droits,  et  lorsqu'ils 
en  sortaient  pour  être  transportés  en  pays  étranger,  ils  étaient 
exempts  des  droits  d'entrée  et  de  sortie.  Le  Conseil  et  les  Chambres 
de  commerce,  ainsi  que  le  gouvernement,  firent  également  tous 
leurs  efforts  pour  assurer  aux  Français  le  monopole  du  négoce  avec 
les  colonies  et  empêcher  celles-ci  d'imposer  les  articles  qu'elles  rece- 
vaient de  nos  ports. 
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l,";iiiiiriiirnl  avec  les  îles  irAiiiériquc  devint  à  la  mode,  cL  David 
Gradis,  jtréiiaré  par  uni'  longTie  rarrière  commerciale,  n'hésita  pas 
à  entreprendre  ce  genre  de  trafic  dans  lefpiel  tant  de  ses  concitoyens 
se  lançaient  à  la  légère.  Il  le  ])0\u'suivit  avec  régularité  et  succès  à 
l'aide  de  irois  bâtiments  (|u'ii  aclieta  en  1717,  le  David^,  VAnge- 
Miliuël,  ci-devant  le  Sfiinl-Mirlii'l,  f\.  uuf  lian|ur  icini.Mii-  île  55  ton- 
neaux qu'il  nomma  la  Mignonne. 

Déj.à,  à  cette  époque,  Davitl  était  un  négociant  connu  et  l'un 
des  plus  imposés  de  la  nation  portugaise.  Sa  prospérité  lui  permit 
de  doter  ses  fdles.  Deux  d'entre  elles  hirent  mariées  le  même  jour, 
le  28  novenibre  1718  :  l'une,  Rébecca,  à  Louis  Lo])ès  Depas;  l'aulre, 
Estlier,  à  Jacob  Peixolto,  d'iine  riche  l'anulle  de  banquiers.  En 
juin  171  y,  une  de  leurs  sœurs,  Rachel,  épousa  Sanuiel  Alcxrmdrc, 
lils  de  Jacob  Alexandre,  négociant  à  Bayonne.  David  Gradis  ins- 
talla les  éjjoux  dans  sa  demeure  et  prit  pour  associé  son  nouveau 
gendre,  sous  la  raison  «  D.  Gradis  et  Alexandre  fils  ». 

Cette  sociéf  é.  formée  le  28  juin  171'.l,  pi'il  fin  dés  \r  mois  d'octobre 
1720.  Les  associés  expéilièrent  aux  îles  le  David  et  l' Ange-Mikcël, 
le  premier  encombrant  loO  fonnc^aux  et  le  second  80.  Tous  deux 
sortirent  de  la  rivière  le  29  avril  1720.  UAnge-Mik-aël,  29  hommes 
d'éq\iipage,  commandé  par  Jean  Rullaud,  de  La  Tremblade,  fut 
à  Léogane  le  23  juillet  et  rentra  en  rivière  le  13  janvier  1721.  ho  Darid, 
31  hommes,  capitaine  Pierre  Dubrocq,  de  Rayonne,  vendit  aussi  sa 
cargaison  à  Saint-Domingue  et  fut  de  n'tovir  le  5  avril  1721. 

Une  catastrophe  nationale  vint  briser  l'association  Gradis- 
Alexandre.  Ce  fut  l'échec  du  Système  de  Law,  entraînant  l'arrêt  du 
15  septembre  1720  qui  réduisit  dans  des  proportions  énormes  tous 
les  comptes  courants  à  la  Banque  Royale.  Puis  la  Banque  cessa  ses 
paiements  et  ses  billets  furent  démonétisés.  David  Gradis  perdit  de 
ce  chef  115,800  livres,  dont  32,000  appartenant  à  sa  société  avec 
son  gendre.  Généreusement,  il  piit  pour  lui  to\ite  la  perte,  remboursa 
Alexandre  de  son  capital  et  poursuivit  seul  les  aiïair-es.  Alexandre 
travailla  de  son  côté  sous  le  patronage  de  son  beau-père  pour  le 
compte  duquel  il  fit  plusieurs  voyages.  11  s'établit  plus  tard  à 
Bayonne,  où  il  réussit  dans  l'armement,  et  mourut  en  1768. 

Alors  que  se  produisait  la  faillite  de  la  banque  de  Law,  David 
Gradis  venait  d'acheter  un  nouveau  navire,  venu  d'Angleterre, 
VAimable-Polltj,  de  200  tonneaux,  qui  devint  la  Pollij.  La  détresse 
des  temps  l'empêcha  de  faire  d'autres  achats  et  il  dut   n-fuser  des 

1.  Nommé  aussi,  sur  les  lûles  d'équipage,  le  Roi-David. 
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offres  de  bâtiments.  Il  réduisit  inêino  ses  dépenses  sompiuaires  au 
point  de  décommander  des  pommes  d'argent  pour  ses  deux  cannes 
et  une  paire  de  flambeaux  ^. 

Dès  qu'il  vit  la  rareté  du  nunuMaire  et  son  compte  à  la  Banque 
réduit  à  iin  quart,  il  voulut  tirer  parti  de  ce  ipii  lui  restait  en  espèces 
et  se  rendit  à  Nantes  à  la  vente  de  la  Compagnie  des  Indi-s.  Il  acheta 
pour  plus  de  100.000  livres  de  marchandises  de  rassortiment  le  plus 
varié,  dont  beaucoup  étaient  introuvables  à  Bordeaux  :  «  Je  les 
garde,  écrivait-il,  comme  si  c'étaient  des  reliques,  les  aimant  mieux 
que  des  écus  de  3  livres  qui  ne  valent  de  bon  argent  que  17  sous*.  » 

Revenu  à  Bordeaux,  David  Gradis  fut  confondu  de  l'étendue  de 
la  misère  publique  et  de  la  pénurie  de  ses  propres  fonds.  Il  s'appliqua 
à  écouler  ses  marchandises  et  à  rentrer  dans  ses  créances,  cherchant 
à  se  faire  payer  en  argent  et  non  en  billets,  sous  menace  de  ne  plus 
faire  de  livraisons.  Il  ne  put  y  parvenir,  car  la  Ban(jue  en  vint  à 
interdire  les  paiements  en  métal.  L'armateur  bordelais  juge  très 
sainement  la  folie  de  cette  mesure  draconienne  : 

(I  II  n'est  permis  de  faire  aucun  commerce  qu'en  banque,  avec  de 
grosses  défenses  de  le  faire  en  argent.  Si  d'un  côté  cela  a  donné 
quelque  peu  de  faveur  à  la  Bauquc,  ili^  l'autre  cela  dérange  les 
affaires.  Comme  dit  le  proverbe  :  Point  d'argent,  jioint  de  Suisse^.  » 

Gradis  déclara  avoir  perdu  en  tout,  à  la  réduction  des  comptes 
de  la  Banque,  115,804  livres.  Il  sortit  de  la  crise  sans  que  son  com- 
merce fût  entravé  ni  son  crédit  ébranlé.  Ce  fut  d'ailleurs  un  des 
traits  caractéristiques  de  la  maison  Gradis  d'avoir  toujours  triomphé 
des  plus  dures  épreuves,  soit  en  les  esquivant  habilement,  soit  en 
les  supportant  avec  vaillance.  La  Révolution  même  ne  la  lit  pas 
sombrer. 

David  fut  si.  peu  découragé  que,  dès  la  fin  d'octobre  172U,  au  len- 
demain de  la  liquidation  de  sa  société  avec  Alexandre,  il  envoya 
aux  lies  le  Moïse,  appelé  précédemmi-nl  la  Mi(jiioiuie,  le  seul  de  ses 
navires  qui  fût  alors  disponible. 

Le  Moïse,  commandé  par  Jean  Boulincaud,  n'avait,  (pie  16  hommes 
d'équipage.  Ce  fut  son  dernier  voyage,  car  son  jiropriétaire  ne  tarda 
pas  à  le  vendre  et  à  le  remplacer  par  une  belle  frégate  de  300  ton- 
neaux et  percée  pour  20  canons,  le  Palriarclie-A  braham. 

La  Pollij,  sortie  de  la  rivière  le  même  jour  que  le  Moïse,  le  27  octo- 


1.  David  Gradis  à  I.amcyre  fils  aîné,  30  novembre  1720.  Notes  de  M.  Henri  Gradis. 

2.  Lettre  de  David  Gradis,  2  décembre  1720.  Ibiti. 

3.  Lettre  du  10  décembre  1720.  Ibid. 
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bre  172(1,  fit  sa  prcmièiM;  IravorsOo  à  destination  de  la  Marlini([U(', 
«il  oUi'  aborda  le  8  décembre,  lîlle  était,  eommandce  par  le  caiiitaine 
Jean  l,\icas  et  (''(inipée  ib'  :>2  lionmies.  Elle  reviid,  en  rivière  quc^ine 
temps  après  le  Moïse,  an  mois  de  mai  1721  ^. 

A  jiartir  de  cette  éptxpie,  nous  voyons  David  Gradis  jtctursuivre 
régulièrement  son  commerce  aux  îles  avec  ses  trois  navires,  dont  les 
voyages  iMaimi  siuivent  lorL  longs.  Les  principes  du  trafic  colonial 
h  cette  épocpie  sont  toujours  les  mêmes  :  les  bâtiments  venus  des 
ports  de  France  venaient  vendre  a\ix  îles,  aidant  que  possibb;  alors 
(pie  celles-ci  étaient  ([(''garnies,  les  marciiaudises  dont  elles  man- 
([uaieiit  :  bœuf  salé,  aciieté  de  première  main  à  Hambourg  ou  en 
Irlande,  lard  et  porc,  farines,  vin  de  Bordeaux,  eaux-de-vie  des 
Cbarentes,  beurre,  toiles,  chandelle,  feuillard  ou  barres  de  fer.  Le 
capitaine,  aidé  par  un  i-onimis  cpie  l'armateur  plaçait  à  bord,  diri- 
geait la  vente  et  devait  faire  jireuve  d'intelligence  coninu'rciale,  11 
restait  aussi  longtemps  qu'il  h;  fallait  pour  écouler  avantageusement 
sa  cargaison.  Au  retour,  il  se  fournissait  à  bon  compte  des  produits 
des  îles,  comme  les  sucres,  indigos,  cacaos,  tabacs,  cuirs  ou  bois  ^,  que 
l'armateur  revendait  en  France  à  un  prix  élevé,  soit  à  des  compa- 
triotes, soit  à  l'étranger  Les  navires  trans]iortaient  aussi  presque 
toujours  des  passagers,  moyennant  r(''lribulioii,  mais  il  n'en  était 
pas  de  même  des  engagés  3,  qui  ne  payaient  pas  leur  traversée.  Ceux- 
ci  étaient  une  charge  pour  le  capitaine.  Ils  s'acquittaient  en  tra- 
vaillant pour  lui  sans  rémunération*. 

Les  salaires  des  équipages  n'étaient  pas  très  élevés  au  commcnce- 


1.  Le  23  mai,  et  le  Moïse  le  7  mai  1721. 

2.  Le  commerce  du  café  ne  se  développa  que  plus  tard. 

3.  L'n  usai,'e  ancien,  auquel  un  règlement  royal  donna  plus  tard  force  de  loi,  obligeait 
les  capitaines  de  vaisseaux  marchands  à  porter  aux  colonies  d'Amérique,  suivant  leur 
jaugeage,  trois,  quatre  ou  six  engagés.  Les  engagés  servaient  pendant  trois  années  chez 
un  habitant,  puis,  leur  temps  fini,  devenaient  petits  propriétaires.  Le  but  de  leur  envoi 
était  de  développer  l'agriculture  aux  pays  d'outre-mer  et  aussi  d'empêcher  que  le 
nombre  des  blancs  n'y  IiU  submergé  par  celui  des  noirs.  En  principe,  chaque  colon 
devait  posséder  un  engagé  pur  vingt  nègres. 

Les  engagés  devaient  être  âgés  de  dix-huit  ans  au  moins,  de  quarante  au  plus  et 
avoir  une  taille  de  quatre  pieds.  Celui  qui  savait  un  métier  passait  pour  deux.  Le  gou- 
vernement prenait  toutes  les  mesures  de  précaution  pour  s'assurer  de  leur  arrivée  en 
Amérique.  Le  capitaine  remettait  son  rôle  aux  autorités  de  l'ile,  qui  vérinaient  le  nombre 
et  l'identité  des  engages  qui  y  étjiient  portés,  et  à  son  retour  en  France,  il  donnait  aux 
officiers  de  l'Amirauté  du  port  le  certilical  remis  dans  la  colonie.  S'il  ne  le  présentait 
pas,  il  était  passible  d'une  amende  de  60  livres  par  engagé  ordinaire,  de  120  livres  par 
engagé  de  métier,  à  remettre  au  trésorier  de  la  Marine.  11  n'était  pas  tenu  compte  des 
désertions. 

4.  Le  sort  des  engagés  durant  le  voyage  n'était  pas  enviable.  11  y  eut  de  nombreuses 
plaintes  contre  la  dureté  des  armateurs  et  des  capitaines  qui,  en  général,  les  traitaient 
assez  mal  et  les  surchargeaient  de  besogne.  (Cf.  Arcli.  du  port  de  Bordeaux,  lettres  des 
ministres,  passim.)  Cet  abus  ne  semble  pas  s'être  produit  sur  les  navires  des  Gradis, 
étant  donné  le  soin  avec  lequel  ces  négociants  recrutaient  et  gouvernaient  leur  personnel. 
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mont  ihi  xvm*'  siècle.  En  leinps  de  paix,  un  capitaine  gagnait, 
100  livres  jiar  mois,  les  matelots  de  18  à  25,  les  novices  de  15  à  18, 
les  mousses  à  peine  10.  Sur  un  temps  de  service  qui  ihiiait,  en 
moyenne,  de  huit  à  douze  mois,  l'équipage  touchait  deux  mois 
d'avances.  Les  bâtiments  de  David  Gradis  portaient  de  25  à  50  hom- 
mes au  plus,  de  sorte  ipie  li'  total  des  avances  oscillait  entre  1,1(10 
et  2,000  livres. 

Sur  le  total  des  avances,  l'armateur  était  tenu  de  p;iyer  au  tréso- 
rier des  invalides  de  l'amirauté  de  son  port  un  drnit  de  6  deniers 
pour  livre,  qui  s'ajoutait  à  ses  charges. 

Il  était  encore  assujetti  à  une  autre  obligation,  celle  de  porter  aux 
colonies  (juatre  fusils  boucaniers  par  navire  ^. 

Malgré  ses  charges  et  ses  risques  normaux, —  les  naufrages  et  les 
pirates, —  le  commerce  avec  les  îles  était  lucratif,  surtout  lorsqu'il 
était  entrepris  par  un  homme  de  valeur,  tel  que  David  Gradis. 

L'armateur  bordelais,  doué  d'initiative,  de  patience  et  de  ténacité, 
se  montra  aussi  prévoyant  et  habile  à  se  ménager  partout  des  débou- 
chés, des  appuis  et  des  intelligences.  Ainsi,  il  .sut  choisir  pour  commis 
principal  un  de  ses  neveux  du  côté  de  sa  femme,  Mirande,  originaire 
de  Bayonne,  tpii  tint  ses  écritures  avec  zèle  et  avec  ordre.  Il  lit 
donner  de  bonne  hevire  à  ses  fds,  Abraham  et  Samuel,  ime  excellente 
pratique  commerciale.  Son  esprit  de  famille,  si  développé  chez  les 
israélites,  l'amena,  comme  on  l'a  vu,  à  s'associer  avec  un  de  ses 
gendres,  qu'il  ne  cessa  d'aider  et  de  conseiller  après  la  dissolution  de 
leur  société.  Il  s'intéressa  aussi  aux  fds  d'Isaac  Ruiz  Mendès,  frère 
de  sa  femme.  En  1721  et  1722,  il  lit  faire  à  l'un  fl'eux,  .Jacob  Mendès, 
deux  voyages  à  Saint-Domingue  sur  V Aniic-MUnrl.  jimir  en  vendre 
la  cargaison  conjointement  avec  lecai)ilaine.  11  pensait  à  l'établir  dans 
la  grande  île  et  lui  cherchait  un  associé.  Il  faut,  écrivait-il,  «  pousser 
cette  jeunesse  à  pouvoir  faire  fortune.  Dans  ce  monde  il  ne  faut  pas 
être  tout  pour  soi-même  et  le  Seigneur  nous  récompensera  par 
ailleurs  et  nous  comblera  de  ses  bénédictions  »^. 

La  France  jouissait  alors  d'une  paix  durable  et  le  négoce  avec 
l'Amérique  s'annonçait  comme  de  jdus  en  pins  prolitablc.  David 
s'y  consacra  entièrement  et,  dans  une  lettre  du  25  septembre  1722, 
M.  Henri  Gradis  relève  cette  phrase:  «J'ai  absolument  quitté  la 

1.  Les  fusils  boucaniers  èlaient  des  armes  de  Iris  fort  calibre  dont  se  servaient  les 
calons  pour  la  chasse  et  pour  la  défense.  L'État  les  payait  au  capitaine  la  somme  de 
30  livres  lorsque,  après  épreuve,  ils  étaient  reconnus  bons.  Dans  le  cas  contraire,  c'était 
le  capitaine  qui  devait  payer  30  livres  pour  qu'on  pvlt  remplacer  le  fusil  rebuté. 

2.  Notes  de  M.  Henri  Gradis. 
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l)imLi(|uc  il  \r  cLimuerce  des  toiles  pour  m'en  lonir  au  rdiiuncri-e 
des  îles,  i|iii  nfât,  pas  si  embarrassant  pour  moi,  (nioi([ue  jiliis 
pénible.  « 

Le  moment  (M ait  ])ropiee  à  l'armateur  pour  fonder  des  succursales 
de  sa  maison.  Il  se  décida  à  env(^yer  .Jacob  Mcndès  à  Saint-Domingue 
cl.  lui  clidisit  jHuir  associi''  le  commis  Mii'anilc.  Celui-ci,  «  garçon  fort 
sage,  fidèle  et  discret,  »  travaillait  au  comptoir  depuis  sept  ou  huit 
ans;  il  s'était  fait  aimer  pour  sa  probité  et  ses  bons  sentiments,  et 
jilus  d'une  fois  l'armateur  avait  été  prié  par  sa  famille  de  le  laisser 
aller  aux  îles.  Mirande  acccjda  avec  joi(î  la  belle  carrière  qui  s'ou- 
vrait, devant  lui.  Il  s'iMubarqua,  ainsi  que  Jacob  Mendès,  sur  le 
Darid,  chargé  d'une  très  riche  pacotille,  .\braham  Gradis  les  accom- 
pagna jusqu'à  la  sortie  de  la  rivière  et  ils  appareillèrent  dans  les 
derniers  jours  de  juillet  1724.  Ils  s'établirent  dans  le  Fond-de-l'île- 
à-Vaches,  et  munis  de  la  procuration  de  leur  oncle,  s'appliquèrent 
tout  d'abord  à  recoiivrer  les  créances  et  à  retirer  les  fonds  que  celui-ci 
possédait  dans  l'île.  La  cargaison  qu'ils  emportaient  valait  plus  de 
300,000  livres.  Ils  trouvèrent  à  Léogane  un  parent  et  un  ami, 
M.  Depas,  médecin  du  R«i,  dont  le  neveu,  Philippe  Depas,  avait  été 
leur  compagnon  de  traversée. 

Gradis  eut  dès  lors  à  Saint-Domingue  deux  hommes  de  confiance 
pour  recevoir  ses  bâtiments,  préparer  leurs  chargements  et  diriger 
leurs  opérations.  Il  leur  adressa  régulièrement  ses  navires,  à  partir 
de  1725,  à  raison  de  quatre  par  année  en  moyenne.  Mirande  et 
Mendès  établirent  des  comptoirs  dans  l'île,  notamment  à  Saint-Louis 
et  aux  Cayes,  et  parvinrent  à  une  brillante  situation. 

David  Gradis  voulut  avoir  à  la  Martinique  le  même  point' d'appui 
qu'à  Saint-Domingue.  Il  choisit,  pour  réaliser  ce  projet,  un  autre  de 
ses  neveux,  .\braham  Gradis,  fds  de  son  frère  aîné  Antoine.  Le  jeune 
homme,  au  dire  de  son  oncle,  était  «  un  très  brave  garçon  »  et  il 
méritait  d'autant  plus  qu'on  s'intéressât  à  lui  que  son  père  venait 
de  mourir  sans  laisser  de  fortime.  Le  fils  d'Antoine  Gradis  s'embarqua 
pour  la  Martinique  le  25  juillet  1726,  sur  le  Patriarche- Abraham, 
avec  mission  de  vendre  la  pacotille.  Il  y  fut  rejoint  le  2  août  1727 
par  David  Mendès,  frère  de  Mendès  de  Saint-Domingue,  âgé  alors 
de  vingt  ans  et  venu  sur  le  David.  Les  deux  jeunes  gens  fondèrent 
la  maison  de  commerce  «  Gradis  et  Mendès  »  à  Saint-Pierre.  Leur 
oncle  les  défraya  et  les  fit  travailler  à  ses  affaires  :  «  Ils  me  seront 
d'une  grande  utilité,  écrivait-il,  car  je  pourrai  faire  passer  mes 
vaisseaux  à  la  Martinique  en  allant  à  Saint-Lfiuis.  » 
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m.  — Vo'i  AGE  d'Abraham  Gradis  aux  Pays-Bas.  —  Fondation 
DE  i.A  MAISON  David  Gradis  et  fils  (l*"""  novembre  1728). 

De  toutes  les  sociétés  que  fonda  David  Gradis,  la  plu.s  iini)ortante 
et  la  plus  féconde  fut  celle  qui  l'unit  à  ses  deux  fils,  Abraham  et 
Samuel.  Tous  deux  travaillaient  dans  ses  bureaux.  Il  eut  toujours 
pour  eux  autant  d'estime  que  d'afïection  et  répète,  dans  sa  corres- 
pondance, combien  il  est  heureux  de  les  voir  honnêtes,  dévoués, 
sages  et  laborieux. 

Abraham,  l'aîné,  se  montra  «  curieux  d'aller  voir  un  peu  le  pays 
du  Nord  »,  moins  pour  s'y  distraire  que  pour  élargir  son  horizon, 
nouer  des  relations  fructueuses  et  développer  son  instruction  com- 
merciale. Il  partit  au  mois  de  juillet  1723  pour  Paris,  les  Pays-Bas  et 
l'Angleterre.  David  Gradis  prévint  ses  correspondants  de  l'arrivée 
de  son  fils,  et  l'on  peut  juger  de  ses  sentiments  pour  lui  par  cette 
lettre  qu'il  adressa  à  Edward  Flower,  à  Londres  ;  «  Traitez-le  comme 
votre  propre  fils.  .J'espère  que,  lorsque  vous  l'aurez  vu,  vous  le  trou- 
verez fort  sage  et  fort  brave  garçon.  Ce  n'est  pas  parce  qu'il  est  mon 
fils,  mais  je  vous  proteste  qu'il  est  tout  ce  qu'il  y  a  d'honnête  dans 
ce  pays^.  » 

Nous  avons  pu  avoir  sous  les  yeux  pliisieurs  lettres  échangées 
durant  ce  voyage  entre  le  jeune  Abraham,  ses  parents  et  Mirande. 

Il  en  ressort  diverses  constatations  dont  la  plus  frappante  peut- 
être  est  l'esprit  de  famille,  intime  et  aimable,  qui  unissait  tous  les 
Gradis.  Il  semble  qu'il  y  ait  chez  eux  moins  de  distance  et  de  solen- 
nité que  dans  les  milieux  chrétiens.  Les  fils  sont  respectueux  et 
soumis  sans  que  l'autorité  jiatfrnclle  affecte  la  moindre  forme  de 
dureté,  aussi  la  confiance  mutuelle  est- elle  complète.  Abraham 
écrit  volontiers  au  commis  Mirande;  il  le  tutoie,  lui  parle  à  cœur 
ouvert  comme  à  un  ami.  Mirande  répond  sur"le  même  ton  amical; 
la  seule  nuance  est  qu'il  ne  tutoie  pas  le  fils  de  la  maison.  Les  frères 
et  sœurs  sont  aussi  très  unis.  Tous  parlent  la  même  langue,  s'inté- 
ressent aux  mêmes  choses,  ont  la  même  conception  réaliste  de  l'exis- 
tence. Ce  sont  de  bons  Israélites  qui  écourtent  leurs  lettres  le  ven- 
dredi soir  quand  vient  la  nuit  et  invoquent  fréquemment  le  Seigneur 
comme  un  témoin  bienveillant  et  juste  de  leurs  efforts.  Us  sont 
cependant  convaincus  de  la  vérité  du  proverbe  :  Aide-toi,  le  Ciel 
t'aidera,  et  après  avoir,  rendu  hommage  à  Dieu,  après  les  compli- 
ments, les  vœux  de  santé,  ils  en  arrivent  vite  à  parler  affaires. 

1.  Citation  de  M.  H.  Gradis. 
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Alualiam  doniaiidc  à  (''Ire  tenu  an  (■(uiraiit  du  roniinci'cc  de  la 
maison  et  son  ])('-re  Ini  ré|)ond  :  "  Los  afl'aiios  sfint  toujours  ici  sur 
le  pied  que  In  les  a  laissées.  »  Il  lai  l'ail  jiarl,  iuiiiutit;usement  des 
départs  ou  arrivées  de  ses  navires,  de  ses  voyages  à  l'île  de  Ré  et 
à  Nantes  avec  les  capitaines  pour  aelietcr  des  denrées,  du  cours 
actuel  des  sucres  et  des  indigos.  Sara  Mf)reno  Mondes  renseigne 
son  rds  avoi-  an!  au(.  do  (■(iin|ii'l  ciin'  (pic  1  )a\  id  (ïradis  ou  ([uo,  Mirande. 

Le  jeune  homnie  clierclie  à  se  rendre  \itilo.  .\  Paris,  il  va  voir 
M.  de  Largentière,  avocat  au  Conseil,  et  lui  parle  d'un  procès  de 
son  père.  Dans  les  Pays-Bas  autrichiens,  il  s'intéresse  à  la  Compagnie 
d'Ostende*,  fondée  depuis  quelques  années,  et  examine  ses  chances 
de  réussite.  Son  père  le  charge  d'étudier  le  cours  des  denrées  colo- 
niales :  «Si  tu  prévois,  lui  érril-il,  ([u'il  y  ait  ausmiontation  aux 
sucres  ou  indigos  en  llidlando,  tu  n'as  ipi'à  me  le  innriiiu'r  :  je  t'en 
enverrai  une  belle  partie,  n'ayant  rien  voulu  vendre.  »  Le  profit 
n'est  pas  la  principale  préoccupation  du  négociant  de  Bordeaux,  il 
veut  avant  tout  que  son  fds  acquière  sur  place,  sous  sa  propre 
responsabilité,  la  pratique  du  eonnnerce.  Dans  une  do  ses  lettres  il 
lui  dit  qu'il  attend  une  hausse  pour  vendre  les  sucres  apportés  jiar 
la  Pvllij  et  il  ajoute  :  «  J'estimerais  mieux  t'en  envoyer  six  à  70U 
barriiiuos  plutôt  ([ue  de  les  vendre  ici,  quand  même  je  n'en  tirerais 
que  le  même  prix,  afin  q\ie  tu  fasses  quelque  connaissance  dans 
le  pays  ^,  et  si  le  dit  pays  te  convient,  tu  y  pourras  rester  le  temps 
que  tu  sovihaiteras...  » 

A  Londres,  Abraham  Gradis  S(;  voit  chargé  par  son  père  de  lui 
aolioter  «tout  au  plus  pour  -100  livres  sterling»  de  toiles  peintes, 
écorces  d'arbres  et  autres  articles  propres  pour  les  îles.  Samuel 
Alexandre,  son  beau-frère,  le  prie  aussi  de  lui  procurer  pour  environ 
7  à  800  livres  sterling  «  de  bonnes  marchandises  si  elles  sont,  comme 
je  crois,  à  bon  marché  »*. 

Abraham  n'eut  pas  à  faire  d'avances  et  se  contenta  do  tirer  sur 
les  négociants  avec  qui  son  père  était  en  relations.  A  Paris,  il  des- 
cendit chez  le  banquier  Claude  Heusch,  à  Amsterdam  chez  Joseph 
Peixotto,  à  Londres  chez  Fiower. 

Tout  en  Lii  parlant  d'affaires,  David  et  Sara  prodiguent  à  leur 
fds  les  bons  conseils,  lui  recommandent  d'éviter  les  mauvaises  fré- 


1.  Airaham  Gradis  à  son  père.  Anvers,  13  août  1723  (Arch.  Gradis,  2,  11).  Sur  la 
Compagnie  d'Oslende  ou  des  Pays-Uas,  cf.  Bonnassieux,  les  Grandes  Compagnies  de 
commerce,  p.  428-130. 

2.  Amsterdam. 

3.  Alexandre  fils  à  Abraham  Gradis.  Bordeaux,  31  août  17-23  (.Arch.  Gradis,  2,  11). 
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(jiu'ntalions,  lui  vantent  sans  cesse,  comme  la  jiremière  des  vertus, 
la  probité  commoreiale  :  «  Dieu  soit  celui  qui  me  donae  patience  et 
santé,  et  te  garde  de  méchante  rencontre  et  te  fasse  hoiumc  de  bien  !  » 
écrit  David  Gradis,  et  ailleurs  :  «  Je  sais  que  tu  es  un  brave  garçon 
et  fort  sage;  nonobstant  cela  je  te  prie  de  n'accompagner  ipie  des 
gens  de  toute  probité,  car  souvent  le  méchant  fait  mal  au  bon.  » 

Une  autre  recommandation,  bien  naturelle,  est  celle  de  ne  faire 
aucune  dépense  saperllue,  «  car  le  j)roverbe  espagnol  dit  :  Tanlo 
litnes,  tanlo  vales^.  »  C'est  surtout  Sara  Mendès  qui  revient  sur  ce 
sujet  et  le  rappelle  encore  par  l'intermédiaire  du  commis  Mirandc  : 
«  Mademoiselle  votre  mère  m'a  recommandé  de  vous  prêcher  sur 
l'article  de  la  sagesse  et  de  vous  ménager  le  mieux  ([u'il  vous  sera 
possible;  j'espère  que  vous  n'y  manquerez  pas.  » 

En  fils  docile,  Abraham  tint  compte  des  conseils  qu'on  lui  don- 
nait. Ainsi,  sur  la  demande  de  son  jjère,  il  ne  resta  pas  plus  d'une 
semaine  à  Paris. 

Les  archives  de  la  famille  Gradis,  qui  contiennent  une  douzaine 
de  lettres  adressées  au  jeune  homme  durant  son  voyage,  ne  possè- 
dent que  deux  de  ses  réponses. 

Dans  l'une  d'elles,  il  se  plaint  du  prix  de  la  vie  (lettre  d'Anvers, 
13  août  1723)  :  «  Les  dépenses,  dit-il,  sont  par  tout  ce  i>ays  d'une 
cherté  affreuse.  La  moindre  chose  qu'on  mange  ou  qu'on  ait  besoin, 
il  faut  payer  des  florins  comme  chez  nous  des  livres,  et  encore 
plus.  » 

La  seconde  lettre,  adressée  à  Mirande  et  écrite  de  Londres  le 
C/17  septembre  1723,  est  très  familière,  mais  remplie  d'observations 
piquantes  sur  .\nisterdam  et  ses  habitants  : 

«C'est  une  ville  tort  marcliandc  s'il  y  en  a  dans  l'univers  et  de 
grande  ricliessc,  mais  cola  ne  leur  .sert  de  rien  au  monde,  il  me  le  faut 
dire,  puisqu'on  voit  des  gens  qui  passent  pour  avoir  de  8  à  10  millions 
de  florins  qu'on  les  prendrait  plutôt  pour  des  marmitons  de  Paris  que 
pour  des  personnes  riches,  ayant  dos  ha))its  avec  deux  doigts  de  graisse 
et  des  bas  tout  pleins  de  trous,  et  que,  dans  leurs  maisons,  ils  ne  sont 
guère  mieux  liarnachès,  n'y  ayant  que  quatre  bagatelles  fort  fines 
dans  leurs  chambres,  et  des  nattes  sur  le  plancher  de  peur  que  l'on  ne 
le  salisse  et,  quand  il  faut  cracher,  il  faut  que  cela  soit  dans  votre 
mouchoir,  crainte  de  leur  salir  le  plancher,  et  dans  leur  mangeaille 
ils  .sont  salops  comme  des  cochons  et  faisant  une  clicre  ([ue  nos  cro- 
cheleurs  ne  voudraient  pas  si  mal  manger.  A  déjeuner,  ils  ont  une  ou 
dïux  tasses  du  café,  qui  est  clair  connue  de  l'eau,  cL  uuo  boulrauiu» 

1.  Dans  le  texte  :  baies. 

2.  En  hollandaiâ  bolerham:  beurrée. 
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avec  du  Imurre  cl  du  froiiiaf^e.  A  leur  dîner  ils  ont  à  manger  un  niot- 
ceau  de  liœut  bouilli  avec  des  rlioux  pour  la  première  entrée  et,  pour 
le  sp.cond  plat,  ils  servent  la  bén<^diclion,  avec  une  dévotion  et  un.- 
bêtise  incroyables  cl,  pour  le  souper,  il  y  a  un  mauvais  plat  d'her- 
bages, comme  des  épinards  ou  de  la  chicorée  ou  quelque  autre  mets 
approchant  en  herbages  cuites,  qui  seraient  plus  propres  à  donner 
à  manger  l'i  des  chevaux  qu'à  des  personnes  et,  pour  le  reste  du 
souper,  ils  servent  un  morceau  de  beurre,  et  il  n'en  faut  pas  trop  man- 
ger, à  cause  qu'ils  vous  disent  que  cela  pourrait  vous  faire  du  mal. 
J'ai  oublié  d'y  ajouter  un  œuf,  qu'on  mange,  et,  qui  en  veut  plus, 
qu'il  s'en  aille  chercher  !  et  lieaucoup  de  bière  à  boire.  Pour  le  samedi, 
il  y  a  une  poule  bouillie  à  diner,  et  pour  cela  il  faut  être  fort  riche,  et 
cela  est  su  dans  toute  la  ville  l'après-midi,  puisqu'ils  se  vantent  de 
cela  à  la  songerie  d'avoir  fait  un  bon  dîner.  A  mon  retour  à  Bor- 
deaux, s'il  plaît  à  Dieu,  je  t'en  dirai  tant  que  je  te  ferai  hérisser  les 
cheveux.  Pour  Londres,  il  me  semble  que  je  m'y  accommoderais  un 
peu  mieux;  je  ne  peux  pas  encore  te  dire  nulle  particularité,  à  cause 
que  je  n'y  suis  que  depuis  samedi  au  soir,  mais  cela  m'a  un  autre  air 
qu'.\mstordam...  » 

11  serait  assez  curieux  île  mettre  en  parallèle  avec  ses  impressions 
sur  les  Pays-Bas  celles  ipie  le  jeune  voyageur  éprouva  durant  son 
séjour  à  Londres.  11  en  avait  pruinis  le  récit  détaillé  à  Mirande; 
nous  n'avons  pas  trouvé  trace  de  cette  lettre  annoncée. 

Son  père  était  si  content  de  lui  qu'il  le  fit  émanciper  à  son  retour, 
ainsi  que  son  frère  Samuel.  L'émancipation  était  alors  un  acte  très 
solennel  ^.  Après  celte  cérémonie,  David  Gradis  écrivit  à  Joseph 
Peixotto,  le  26  novembre  1723  : 

«  J'ai  fait  émanciper  mes  fds  et  je  les  ai  associés  ensemble,  leur  ayant 
donné  pour  commencer  à  travailler  en  leur  particulier  mon  navire 
l'Ange-Mikaël  avec  toute  sa  cargaison  qui  va  à  environ  25,000  livres, 
avec  quelque  argent.  J'espère,  comme  ils  sont  fort  sages,  qu'ils  feront 
quelque  chose,  sans  compter  qu'ils  seront  toujours  chez  moi  et  que 
la  dépense  ne  leur  coûtera  rien;  j'aurai  toujours  l'œil  sur  eux.  'Vous 
aurez  la  bonté  de  leur  ouvrir  un  crédit,  s'ils  en  avaient  besoin,  de 
10,000  florins;  je  vous  en  serai  toujours  garant...  '.  » 


1.  Nous  avons  le  diUùl  de  celle  cérémonie  par  un  acte  de  171S,  passé  en  l'hôtel  de 
Charles  de  Lalande,  conseiller  du  roi,  président  présidial  et  lieutenant  général  en  la 
sénéchaussée  d'Aquitaine,  à  Bordeaux.  Il  s'agissait  de  Benjamin  Gradis  et  il  y  est  dit  : 
«  Après  que  le  dit  Gradis  s'est  eu  mis  à  genoux  devant  Samuel  Gradis  son  père,  les 
mains  jointes  et  la  tète  nue,  l'a  supplié  de  le  vouloir  émanciper  et  mettre  hors  son 
pouvoir  et  puissance  paternelle,  pour  que  le  dit  Gradis  fds  puisse  tester,  transiger, 
négocier  cl  faire  tout  ce  qu'une  personne  libre  a  la  faculté  de  faire,  à  laquelle  prière  le 
dit  Gradis  père  inclinant,  après  avoir  mis  sa  main  dexlre  sur  la  tète  de  son  lils,  a  déclaré 
l'émanciper  et  mettre  hors  son  pouvoir  et  puissance  paternelle,  à  ces  fins  lui  a  déjoinl 
les  mains  cl  l'a  fait  lever...  •  (.\rch.  Gradis,  -î,  9.) 

•i.  Notes  de  M.  Henri  Gradis. 
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Samuel,  à  peine  âgé  de  dix-sept  ans,  avait  une  uahiit'  ilcmcc  et 
alTectueuse.  Son  aîné,  très  intelligent  et  très  doué,  ne  tarda  pas  à 
se  rendre  tellement  indispensable  à  son  père  (pie  celui-ci,  en  1728, 
écrivait  qu"il  ne  pouvait  se  passer  de  lui  et  qu'il  lui  abandoniuiit 
le  maniement  de  toutes  ses  affaires.  Aussi  voulut-il  se  l'adjoindre 
encore  plus  étroitement  et,  le  l'""'  novembre  1728,  lut  conclue  la 
société  «  David  Gradis  et  fils  »,  ipii  prit  jiar  la  suite  une  extension 
considérable. 

l\.  —  David   Gradis  bourgeois  de   Bordeaux. 
Mariage  d'Abraham.  —  Mo'iSE  Gradis. 

Sous  le  ministère  de  Fleury,  dvuant  cette  longue  période  de  paix 
qui  fut  marquée  par  un  beau  développement  commercial,  l'histoire 
de  la  maison  David  Gradis  et  fils  se  distingue  peu  de  celle  des  autres 
armateurs  de  Bordeaux.  Les  Gradis  travaillent  pour  leur  compte, 
de  même  que  les  Féger,  Menoire,  Quin,  Hostein  frères.  Couturier, 
Jung,  Joseph  Pradier,  Simon  Jauge,  etc.  Parmi  leurs  coreligion- 
naires qui  font  aussi  le  trafic  avec  les  îles,  Raphaël  Meiidés,  .\ntoine 
da  Costa,  Delbaille  et  Salzedo,  Sasportas,  Abraham  Peixotto,  Ho- 
driguès,  Dalpuget,  etc.,  ils  sont  certainement  les  plus  importants. 
Samuel  et  Benjamin  Gradis  réussissent  aussi  dans  l'armement, 
quoique  à  un  moindre  degré.  David  se  laisse  de  plus  en  plus  suppléer 
])ar  son  fils  aîné,  et  le  plus  souvent,  la  signature  élégante  et  déliée 
d'Abraham  remplace  sur  les  rôles  d'équipage  la  forte  écriture  droite 
de  son  père. 

David  veille  à  n'utiliser  que  des  bâtiments  excellents;  il  réforme 
ceux  qui  ont  servi  depuis  trop  longtemps  et  les  remplace.  Ses 
navires  sont  toujours  garnis  d'artillerie,  ce  qui  n'était  pas  inutile  en 
ce  siècle  où  la  piraterie  sévissait  dans  les  mers  des  Antilles.  C'était 
là,  sous  l'ancien  régime,  le  plus  grave  risque  des  armateurs  en  temps 

de  paix. 

Déjà,  en  1723,  le  Patriarche- Abraham,  capitaine  Jean  Rullaud, 
avait  été  attaqué  par  un  forban  dans  la  baie  de  Saniana^,  Du  reste, 
l'agresseur,  qui  s'attaqua  à  un  bâtiment  de  18  canons,  jugea  pru- 
dent de  s'enfuir  après  un  combat  où  il  u'rui   pas  le  dessus  2. 

1.  Côte  Est  de  Saint-D  miingufi. 

2.  I.etlre  di;  Mirande  (L'ordeuux,  20  aoûl  1723,  ;i  Abruliain  tiniilis,  .ilors  à  Amster- 
dam, donnant  un  exlrait  d'un  rapport  du  sieur  Auroy,  second  à  bord  du  l'alriarchc- 
Aliraliuin,  daté  du  Cap,  ix  juin  1723.  (.\rcli.  Gradis,  2,  11. j 
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David  Gratis  lui,  imiiiis  heureux  cpu-liiucs  aiiiiéus  plu»  Lunl.  Sou 
navire  le  Dromadaire,  caiiilaine  Nicolas  Grillcl,  qu'il  venait  de  se 
procurer  et  avait  expédie  au  mois  de  décembre  1728  à  Saint-Domin- 
gue, fut  pris,  le  2  février  1729,  par  un  pirate  espagnol  et  conduit 
à  Puerto- Rico.  Pour  en  (d)fenir  la  reslitution,  l'armateur  adressa 
une  supplique  au  secnMaire  diktat  de  la  luarine,  Maurepas,  qui  lit 
agir  auprès  de  Sa  Majesté  Catholique  le  nuircpiis  de  Brancas,  notre 
ambassadeur  à  Madrid,  M.  d'Aubenton,  consul  de  France  à  Séville. 
et  M.  de  Champea\ix,  chargé  du  département  de  la  marine  à  Madrid. 
Ce  fui  en  vain.  L'alTaire  durait  encore  en  1738.  En  présence  de  la 
mauvaise  volonté  évidente  de  la  cour  d'Espagne,  elle  finit  par  être 
abandonnée \ 

C'est  à  cette  occasion  (|ue  David  Gradis  paraît  s'être  mis  pour 
la  première  fois  en  rapports  directs  avec  le  monde  officiel.  Malgré 
ce  malhe\ir.  la  situation  de  sa  maison  était  excellente. 

Le  David,  la  Pollij,  V Aiuje-Mikaël  et  le  Patriarche-Abraham  conti- 
nuaient leurs  services.  De\ix  nouveaux  bâtiments  y  furent  adjoints, 
VAUiance  et  le  Vaimiueur. 

hWlliance,  bateau  de  75  tonneaux,  percé  pour  12  canons  et  en 
])ortant  6,  fit  son  premier  voyage  le  4  avril  1731,  à  la  Martinique, 
sous  le  cummandeiueiil  de  .lacques  Thomas,  avec  18  hommes  d'équi- 
page. Le  Vainqiii'iir.  construit  à  pe\i  ju-ès  en  même  temps  ([uc  son 
congénère,  en  1731,  sortit  pour  la  première  fois  de  la  rivière  le 
28  février  1732,  pour  la  même  destination.  Il  jaugeait  40  tonneaux 
et  avait  15  hommes  d'équipage,  capitaine  Simon  JoUet.  Il  n'était 
armé  d'aucun  canon. 

David  Gradis  fit  construire  en  outre,  pour  être  prêt  à  remplacer 
l'une  de  ses  grandes  unités,  un  beau  navire,  le  Parjaii,  à  deux  ponts 
et  deux  gaillards,  d'une  contenance  de  450  tonneaux  et  percé  pour 
28  canons.  Le  Parfait  partit  pour  la  première  fois  de  la  Gironde 
le  1^"'  février  1732,  commandé  par  le  Bordelais  Denis  Martron.  11 
liortait  260  tonneaux,  14  canons  et  44  hommes. 

Le  David  et  le  Patriarche- Abraham,  cpic  nous  voyons  continuer  à 
navigxier  les  années  suivantes,  étaient  des  bâtiments  neufs  qui  conser- 
vèrent les  noms  de  leurs  prédécesseurs. 


1.  Arcli.  C.radU,  2,  19.  Supplique  de  David  Gradis  à  Brancas,  5  août  17-29.  — ■  .\rcli. 
ilii  port  de  Bordeaux,  reç.  B^  1,  Maurepas  à  Kostan,  commissaire  général  de  la  Marine, 
ordonnateur  aux  départements  de  Bordeaux  et  Bayonne,  Versailles,  2G  juillet  17'29 
(colonies);  B*  2,  le  même  au  même,  Versailles,  26  septembre  1730  (colonies);  B>  4,  le 
même  au  même,  Compiègne,  26  juillet  1738,  avec  la  copie  d'une  lettre  de  Champeaux 
à  Maurepas,  Madrid,  7  juillet  173^. 
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A  colle  prospérité  de  ses  affaires  vinrent  s'ajmilcr  deux  événe- 
ments heureux  pour  David  Gradis. 

Jusqu'alors,  l'armateur  s'était  simplement  (pialifié  de  «  négoeiant 
portugais  ».  Sa  notoriété  à  Bordeaux,  dont  il  était  devenu  en  l'ait 
uu  des  principaux  citoyens,  le  rendait  digne  d'une  marque  de 
distinction.  Le  29  janvier  1731,  en  présence  du  sous- maire  et  des 
jurais  de  la  ville,  dans  la  Chambre  du  Conseil,  il  prêta  le  serment  de 
bourgeois  de  Bordeaux'. 

La  délivrance  de  lettres  de  bourgeoisie  était  à  cette  époque  un 
privilège  très  appréciable,  une  preuve  de  richesse  et  une  garantie 
de  fortune  future,  le  droit  en  étant  héréditaire.  Au  point  de  vue 
honorifique,  le  bourgeois  a  le  droit  de  porter  l'épée  à  l'intérieur  de 
la  ville  et  jouit  d'une  considération  manifeste.  Les  avantages  pécu- 
niaires consistaient  dans  le  monojiolc  de  la  vente  des  vins  bourgeois, 
l'exemption  de  la  taille  et  la  liberté  du  commerce  dans  Bordeaux*. 
Ces  privilèges,  souvent  discutés,  restreints  ou  modifiés,  n'en  subsis- 
tèrent pas  moins  jusqu'à  la  Révolution.  Les  conditions  pour  être 
reçu  bourgeois  et  maintenu  comme  tel  étaient  de  demeurer  à  Bor- 
deaux depuis  un  temps  suffisant,  sans  absences  trop  longues  et  d'avoir 
des  propriétés  d'une  certaine  valeur;  en  outre,  le  bourgeois  devait 
payer  un  droit  d'admission.  Une  condition  (|ui  n'était  pas  formelle, 
mais  dont  on  tenait  grand  compte,  était  celle  de  la  religion.  Aussi, 
à  partir  du  xviii*^  siècle,  trouve-t-on  très  peu  de  Juifs  reçus  "nour- 
geois;  cela  tient  à  ce  qu'ils  jiratiquaient  alors  ouvertement  leur  culte 
et  qu'il  devenait  impossible  de  les  présenter  comme  chrétiens. 

Depuis  la  réception  de  Lopès  Depas,  en  1679,  on  ne  trouve  plus, 
en  effet,  jusqu'en  1760,  (|ue  (|uatie  Israélites  sur  la  liste  des  bour- 
geois reçus:  Nicolas  Ferreyre,  marchand  (1718):  David  Raphaël, 
négociant  (1728);  David  Gradis  et  Jacob  Pereire  Brandon,  négo- 
ciants (1731). 

Ce  qui  souligne  encore  l'honneur  dont  David  Gradis  fut  l'objet, 
c'est  le  petit  nombre  des  bourgeois.  En  1789,  il  n'y  avait  que  1,500 
familles  possédant  ce  droit,  sur  une  population  de  plus  de  lOO.lMJO 
habitants.  En  présence  des  demandes  trojt  fréquentes  et  des  exi- 
gences du  Trésor,  les  pouvoirs  locaux  étaient  tenus  de  semer  les 
obstacles. 

Un  peu  auparavant  David  Gradis  avait  conclu  le  mariage  de 
deu.x  de  ses  enfants.  Sa  fille  Hana  épousa  Benjamin  Gradis,  son 

1.  Livre  des  bourgeois  de  Bordraux,  ï'  partie,  XVIII'  siècle,  |i.  Vi\. 

2.  Cirot,  Les  Juifs  de  Bordeaux,  dans  lievue  historique  de  Bordeaux,  l'jU,  |j.  1 15-100. 
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cousin,  lil»  de  Samuel  Gradis,  d'un  premier  mariage,  tandis 
qu'Abraliam  épousait  sa  nièce,  Estlier,  fille  de  ce  même  Sanuiel, 
d'un  second  lit.  Les  deux  alliances  fuient  célébrées  le  même  joui-, 
le  25  septembre  1730. 

Benjamin  (iradis,  né  en  HV.I'.t,  [lar  eunsécpuMit  à  peu  ]irès  du  même 
âge  ({ue  son  cousin  Ahialiam,  reprit  sous  sa  seule  direction  la  maison 
de  commerce  de  son  père,  (jui  jusqu'en  1771  resta  distincte  de  celle 
de  David  Gradis,  (juoique  les  deux  parents  aient  eu  assez  souvent 
des  intérêts  communs.  Benjamin  Gradis  était  un  homme  d'un  carac- 
tère doux,  très  bon  Israélite  et  très  pieux.  11  f\it  syndic  de  la  nation 
portugaise  en  1735,  tandis  que  son  cousin  li'  fut  en  1738.  Il  habitait 
r\ie  Bouhaut,  aiijouril'hui  l'J2  rue  Sainte-Gatherinci,  et  avait  installé 
dans  sa  maison  une  petite  synagogue  2.  De  sa  femme  Hana  il  eut 
de  nombreux  enfants  qui,  comme  on  l'expliquera  plus  tard,  se  trou- 
vèrent appelés  à  jirendre  la  succession  fie  la  maison  David  Gradis 
et  fds. 

Esther  Gradis,  femme  d'.\braliam,  dut  naître  en  \~\'2  cm  1713; 
elle  était  donc  de  treize  ou  (piatorze  ans  ])lus  jeune  que  son  mari. 
On  la  surnommait  dans  la  famille  Gradille  ou  Gradillette;  elle  était 
d'une  santé  délicate  et  inspira  à  son  mari  une  très  vive  affection. 
Elle  mourut  en  1776,  quatre  ans  avant  lui,  et  Abraham,  dans  son 
testament,  remercie  Dieu  de  l'avoir  uni  à  une  femme  «  qui  réunissait 
la  douceur  du  caractère  au  mérite  le  plus  solide  «. 

De  cette  union  si  bien  assortie  il  ne  naquit  point  d'enfants.  Ce 
fut  peut-être  le  principal  motif  du  très  grand  attachement  qu'éprouva 
Abraham  Gradis  pour  son  neveu  Moïse,  frère  puîné  de  sa  femme. 
Moïse  n'avait  que  seize  ans  lors  du  mariage  de  sa  sœur.  De  plus  en 
plus  son  oncle  et  beau-frère  le  l'etint  près  de  lui,  l'initia  à  ses  afTaires 
et,  à  la  mort  de  David  Gradis,  en  fit  son  associé.  Moïse,  qui  resta 
célibataire,  demeura  constamment  dans  la  maison  de  son  oncle; 
sans  besoins  personnels,  vivant  d'une  façon  très  économique,  il 
n'eut  de  passion  que  pour  le  commerce  et  la  grandeur  de  la  maison; 
il  fut  le  plus  fidèle  et  le  plus  dévoué  des  seconds  et  son  histoire  va 
se  confondre  avec  celle  de  l'homme  remarquable  qui  fait  l'objet 
de  cette  étude. 

1.  Selon  M.  H.  Gradis. 

2.  La  rue  Bouli.iut,  aujourd'hui  partie  de  la  rue  Sainte-Catherine,  était  le  centre  du 
quartier  juif  à  Cordeaux.  Les  Juifs,  à  cette  époque,  célébraient  leur  culte  à  l'intérieur 
de  leurs  maisons.  Le  temple  actuel  de  la  rue  Labiral  ne  fut  ouvert  qu'en  1S82,  et 
remplaçait  celui  de  la  rue  Causserouge,  inauguré  en  1812  et  élevé  pour  remplacer  les 
synagogues  particulières.  Cf.  Bordeaux,  Aperçu  historique  (Bordeaux,  Feret,  1892), 
t.   m,  p.  3S1. 
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V.  ^ —  GrADIS    et    MeNDÈS    de    I.A    M\nTINIOUE. 

Ainsi,  dans  la  famille  Gradis,  la  branche  dont  David  fut.  le  chef 
s'éteignit  et  celle  qui  naquit  du  second  mariage  de  Samuel  Gradis 
disparut  également  sans  postérité  mâle.  La  branche  aînée,  issue 
d'Antoine  Gradis,  eut- le  même  sort,  car  le  fils  unique  de  celui-ci, 
Abraham  Gradis,  ne  fut  jamais  marié,  de  sorte  que  seule  la  race 
de  Benjamin  survécut. 

Abraham  Gradis,  fils  d'Antoine,  le  frère  aîné  de  David,  avait  déjà 
perdu  son  père  lorsqu'il  fut  envoyé  par  son  oncle  à  la  Martiniiiuc 
avec  David  Mendès.  En  1729  il  perdit  sa  mère,  et  désonnais  orphelin, 
il  écrivit  à  son  oncle  une  lettre  touchante  pour  le  prier  de  continuer 
ses  bontés  pour  lui  ^ 

Le  fils  d'Antoine  avait  une  nature  loyale  et  probe,  mais  la  \  ivacité 
de  son  caractère  rendit  à  son  associé  la  vie  difficile.  Travailleurs  tous 
deux,  leurs  affaires  réussissaient,  mais  pour  éviter  les  suites  qu'aurait 
pu  avoir  leur  mésintelligence,  David  Gradis  résolut  d'envoyer  près 
d'eux  son  second  fils,  Samuel,  avec  mission  de  retourner  à  Bordeaux 
dès  qu'il  aurait  pu  rétablir  l'entente  entre  les  deux  cousins. 

Sanmel,  d'un  caractère  conciliant  et  affable,  était  l'homnie  ipiil 
fallait  pour  faire  avouer  ses  torts  à  son  cousin  germain  et  remettre 
en  mouvement  les  affaires  de  la  succui'sale  avec  le  concours  de 
l)avid  Mendès.  Il  s'embarqua  sur  la  Pollij,  ca])ilaine  Pierre  Trou- 
penat,  et  le  21  août  1731,  le  navire  sortit  de  la  rivière.  David  et 
Abraham  accompagnèrent  le  jeune  honnue^  jusciu'à  six  lieues  en 
mer,  et  lorsqu'ils  revinrent  seuls  à  Bordeaux,  ils  l'avaient  vu  pour 
la  dernière  fois. 

Samuel,  ([ui  aborda  a\i  fort  Saint-Pierre  le  8  octobre  suivant, 
n'eut  pas  de  peine  à  rétablir  l'harmonie  entre  les  deux  associés. 
Voyant  que  les  querelles  avaient  pris  fin  et  que  les  affaires  de  sou 
père  étaient  dans  une  bonne  situation,  il  ne  songea  plus  qu'à  retour- 
ner dans  son  pays  natal.  Il  comptait  s'embarquer  sur  le  navire 
le  Parfail,  un  beau  bâtiment  neuf  dont  on  lui  annonçait  l'arrivée 
prochaine  au  bourg  Saint-Pierre,  mais  la  destinée  ne  le  lui  permit 
pas.  11  ne  put  résister  au  climat  d'outre-mer,  fut,  atteint  d'unie  fièvre 
maligne  et,  le  5  janvier  1732,  il  mourut,  à  peine  âgé  de  vingt-six  ans*. 

1.  Arch.  Gradis,  2,  12. 

2.  Le  rôle  de  désarmement  de  la  Polly  (Arch.  du  Port  de  Bordeaux,  reg.  O  75), 
indique  parmi  les  passagers  «  Samuel  Gradis,  fils  de  l'armateur,  âgé  de  2.5  ans  ». 

3.  •  11  fut  enterré  dans  le  jardin  des  Frères  de  la  llliarilé,  tiui  laissèrent  faire  les  prières 
selon  le  rite  juif  dans  l'enceinte  de  leur  couN'ent.  Mais  ils  refusèrent,  malgré  l'ofTre  de 
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Pour  ri'inplact'i-  sou  fils,  si  jiiriiiaturôiiu'nt  disparu,  David  Gradis 
envoya  à  la  .Marliiiiiiue  un  aiitie  Mcndès,  Aaron,  frère  de  David 
Mendès,  auquel  il  avait  fait  duniur  du  l'insLiuclion  et  une  solide 
préparation  commerciale.  Aaron  Mendès,  âgé  de  vingt  ans,  partit  de 
la  rivière  le  17  septembre  1732  sur  le  Patriarche- Abraham,  capitaine 
Pierre  Troupenat  i.  Le  Patriarche,  2o0  tonneaux,  22  canons,  39  hom- 
mes, à  deux  ponts  et  deux  gaillards,  était,  après  le  Parfait,  la  plus 
importante  unité  de  Diivid  (iradis.  Il  mouilla  devant  Saint-Pierre 
le  y  novembre. 

David  Gradis  eut  donc  au  delà  des  mers  des  hommes  de  confiance 
intéressés  à  ses  opérations.  Ses  six  navires  :  la  Polty,  le  David,  le 
Patriarctie- Abraham,  le  Parfait,  V Alliance  et  le  Vainqueur  firent 
régulièrement  la  traversée  de  l'Atlantiipie  en  s' arrêtant  successive- 
ment à  Saint-Picrre-(le-la-.Marliuii[\ir,  <iu  à  Saint-Domingue,  auprès 
de  Mirande  et  Jacob  .Mendès,  ce  dernier  frère  des  deux  Mendès 
de  l'île  voisine.  Mirande  et  Mendès,  dans  une  situation  très  prospère, 
avaient  créé,  outre  leur  établissement  du  Fond-de-l'lle  à  Vache, 
des  comptoirs  sur  différents  points  de  la  grande  île,  au  Cap,  à  Saint- 
Louis,  à  Léogane.  Le  4  juillet  1743,  MM.  de  Larnage  et  Maillart, 
administrateurs  de  Saint-Domingue,  écrivaient  à  Maurepas  : 

«  Il  ne  s'est  trouvé  en  Juifs  connus  dans  cett*  colonie  que  les  sieurs 
Mirande  et  Mendès,  fameux  négocians  de  Bordeaux,  qui  depuis  plus 
de  15  à  20  ans  sont  établis  au  Fonds  de  i'Isle  à  Vaches  où  ils  font  un 
commerce  très  considérable  et  très  avantageux  à  ce  quartier  auquel 
ils  ont  fait  et  font  journellement  de  grands  crédits.  Ce  sont  de  très 
honnêtes  gens  et  contre  lesquels  il  n'y  a  jamais  eu  la  moindre  plainte  : 
ils  ne  sont  point  mariés  ^.  » 

Abraham  Gradis  de  la  Martinique  fut  lui  aussi  un  négociant  actif 
et  consciencieux.  Son  caractère  était  devenu  plus  traitable  et  il 
finit  par  se  solidariser  étroitement  avec  les  Mendès.  Une  première 
société  avait  été  fondée  entre  lui  et  David  Mendès.  Aaron  Mendès 
acheva  de  la  consolider;  le  1'^''  janvier  1736,  après  quelques  années 
d'attente,  il  fut  associé  à  ses  deux  parents  dont  la  société  continua 
la  raison  sociale  Gradis  et  Mendès  et  dont  Abraham  était  ofïïcielle- 


mille  livres,  qu'on  plaçât  une  pierre  funéraire  sur  la  tombe  du  malheureux  Samuel 
Gradis.  ■  (Cahen,  Les  Juifs  dans  les  colonies  françaises  au  X  VIII'  siècle,  p.  7.)  (Il  faut  dire 
que  les  religieux  ne  pouvaient  pousser  la  tolérance  jusqu'à  ce  point  sans  se  compro- 
mettre, les  Juifs  n'étant  pas  alors  admis  légalement  dans  les  colonies  françaises.) 

1.  Sur  le  rôle  de  désarmement  du  Patriarche-Abraham  (Arch.  du  Port  de  B',  reg. 
C°76),  on  voit,  parmi  les  passagers  embarqués  à  Bordeaux,  >  le  sieur  Aaron  Mendès, 
portugais  de  nation,  âgé  de  '20  ans  ». 

2.  Cahen,  op.  cil.,  p.  15. 
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ment  le  oln'l'.  La  nouvelle  association  devait  durer  exailciucnl  cinq 
années,  juscm'an  1"^''  janvier  17-11,  mais  Abraliam  numinl  aiipara- 
vant,  au  mois  de  mars  1738,  laissant  une  succession  dont  l'actif 
s'élevait  net  à  7(),"276  livres  16  sous  6  deniers,  ce  qui,  jiar  le  change, 
se  réduisait  en  argent  de  France  à  52  ou  53,000  livres. 

Cet  héritage  fut  l'objet  d'un  procès  entre  les  sœurs  du  di'l'iiiit, 
Rébecca,  Judith,  Sara  et  Svizanne.  Celle-ci,  qui  avait  épousé  un  pro- 
cureur au  Parlement  de  Bordeaux,  Coustau,  et  s'était  faite  catho- 
lique, avait  eu  elle-même  auparavant,  avec  son  père,  Antoine,  et  son 
oncle  David,  un  procès  non  moins  retentissant  sur  lequel  vint  se 
greffer  celui  de  la  succession  Gradis  de  la  Martinique  ''■. 

Les  Mendès  se  convertirent  au  catholicisme.  David  et  Abraham 
Gradis  ne  semblent  pas  leur  en  avoir  gardé  rancune.  C'est  avec  eux 
et  avec  Mirande  qu'ils  continuèrent  leur  négoce  jusqu'au  moment 
où,  à  l'occasion  de  la  première  guerre  maritime  contre  l'Angleterre, 
ils  cessèrent  de  se  consacrer  exclusivement  à  leur  commerce  colonial 
et  employèrent  le  meilleur  de  leur  crédit  et  de  leurs  ressources  à 
d'importants  armements  pour  le  compte  du  roi. 

1.  Sur  le  premier  procès  de  Suzanne  Coustau,  cf.  notamment  Malvezin,  Hisluire 
des  Juifs  de  Bordeaux,  p.  158-lGO,  qui  l'appelle  à  tort  Esther.  Cf.  aux  Arcli.  Grodis 
plusieurs  pièces,  '2,  11,  et  surtout  une  supplitiue  non  datée,  adressée  à  l'intendant  de 
Guyenne  Claude  Bouclier  par  la  fille  il'.Xntoine  et  où  elle  se  nomme  et  signe  Suzanne 
Gradis  iibid.,  i,  •23}.  —  Sur  les  deux  affaires,  cf.  Calien,  op.  cil.,  p.  7-14,  57-6C.  Cette 
étude  excellente  et  fort  documentée  donne  aussi  les  renseignements  les  plus  circons- 
tanciés sur  la  situation  de  la  maison  Gradis  et  Mendès.  —  Voir  aussi  Arch.  du  port  de 
Bordeau.\,  reg.  B»  6  (série  colonies),  Maurepas  à  Rostan,  Versailles,  15  aoilt  1741. 


DEUXIEME  PARTIE 

ABRAHAM  GRADIS  ARMATEUFi  DU  ROI  (17^4-1780) 


CHAPITRE   PREMIER 
GUERRE  CONTRE  L'ANGLETERRE  ET  PÉRIODE  DE  PAIX  (17W-1755) 


I.  —  La  succession  David  Gradis. 

L'époque  du  second  procès  Coustau  marque  la  fin  des  discordes 
et  des  difficultés  de  famille  des  Gradis.  Elle  marque  aussi  le  déclin 
de  son  principal  chef,  David.  Celui-ci  voit  disparaître  plusieurs  des 
siens. 

Sa  femme,  Sara  Moreno  Mendès,  meurt  le  10  juin  1739  *  après 
une  courte  maladie.  Elle  était  remarquablement  intelligente,  active 
et  dévouée.  Douée  d'énergie,  de  sens  pratique,  apte  aux  affaires,  elle 
avait  été  pour  David  l'associée  fidèle  des  bons  et  des  mauvais  joura, 
pour  ses  enfants  une  mère  affectueuse,  mais  sans  faiblesse.  Les 
quelques  lettres  d'elle  qui  ont  été  consei-vées  nous  montrent  son 
caractère  et  l'on  songe  en  les  lisant  à  la  femme  forte  de  l'Ecriture. 

Le  10  mars  1746,  David  Gradis  fit  son  testament,  par  lequel, 
déduction  faite  de  quelques  legs  particuliers,  il  nomma  son  fils 
Abraham  son  légataire  universel-.  Il  mourut  cinq  ans  plus  tard, 
le  19  août  1751,  dans  sa  maison  à  Bordeaux.  Son  acte  de  décès  porte 
qu'il  était  alors  âgé  de  quatre-vingt-six  ans  3. 

Il  laissait  une  fortune  personnelle  d'environ  400.000  livres,  plu- 
sieurs biens  immobiliers  et  ime  maison  de  commerce  en  pleine  pros- 


1.  Date  donnée  par  M.  Henri  Gradis,  confirmée  par  le  reg.  790,  art.  17,  des  ."Vrchives 
municipales  de  Bordeaux,  registre  de  décès  des  Juifs  portugais,  où  il  est  dit  qu'elle 
était  alors  âgée  de  soixante-quatre  ans. 

2.  Arch.  Gradis,  3,  31. 

3.  Arch.  mun.  de  Bordeaux,  reg.  790,  art.  287,  donnant  la  date  du  20  août.  Celle 
du  19.  est  confirmée  par  un  inventaire  fait  par  Abr.  Gradis  après  le  décès  de  son  père, 
pièce  datée  de  Bordeaux  29  aoiU  1751  et  dans  laquelle  il  dit  que  David  est  mort  «  le 
dix-neuf  du  présent  mois  •.  .\rch.  Gradis,  3,  41. 
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périté.  Il  avait,  d'ailleurs,  été  très  bien  sei-\'i  par  les  siens,  y  compris 
ses  commis,  auxquels  l'attachait  généralement  quelque  lien  de  fa- 
mille. Il  s'était  fait  leur  protecteur  et  leur  pourvoyeur,  mais  en  uti- 
lisant leurs  services.  Tous  ses  parents  qu'il  lança  dans  les  affaires, 
son  gendre  Alexandre,  ses  neveux  Mendès,  Abraham  Gradis  et 
Mirande,  travaillèrent  d'abord  pour  lui  et  ne  s'émancipèrent  que 
peu  à  peu. 

Fidèle  à  ses  principes,  il  fit  venir  dans  ses  bureaux  le  jeune  frère 
de  Mirande,  pour  remplacer  celui-ci.  Le  nouveau  commis  ne  donna 
que  de  la  satisfaction.  "  Je  suis  très  content  de  votre  frère  —  éciivait 
David  à  Mirande  de  Saint-Domingue.  C'est  un  garçon  fort  sage  et 
qui  ne  me  prendra  pas  mon  ancien  habit  rouge  ni  mon  épée  pour 
aller  à  Saint-Seurin  le  soir,  comme  vous  faisiez  quelquefois,  pour 
aller  chercher  et  courir  les  bonnes  aventures  nocturnes^.» 

Un  autre  jeune  homme,  Michel  Depas,  fds  de  M.  Depas,  de  Saint- 
Louis,  travailla  plusieurs  années  chez  Gradis.  David  et  Abraham 
le  tenaient  en  grande  estime  et  avaient,  disent-ils,  placé  en  lui  une 
confiance  sans  bornes.  Michel  Depas  fut  rappelé  par  son  père  et 
s'en  retourna,  au  mois  d'avril  1741,  à  Saint-Domingue.  Il  s'y  mit 
en  relations  avec  Mirande  et  Mendès  ^. 

Abraham  Gradis  était  en  fait,  et  depuis  longtemps  déjà,  le  chef 
de  la  maison.  Il  faisait  preuve  d'une  intelligence,  d'une  activité  et 
d'une  puissance  de  travail  exceptionnelles.  On  en  peut  juger  par 
cet  emploi  du  temps  dont  il  fit  part,  le  25  avril  1741,  à  Michel  Depas  : 

«  Je  vous  assure  que,  depuis  votre  départ,  je  ne  sors  pas  du  comptoir. 
Je  me  lève  avant  six  heures.  J'y  reste  jusqu'à  onze  heures.  Au  sortir 
de  table,  j'y  retourne  jusqu'à  six  heures.  Je  vais  prendre  ce  train 
de  vie,  afin  d'avoir  toutes  mes  affaires  en  règle...  Comme  vous  savez, 
ma  femme  ne  bouge  guère...  '.  » 

Et  peu  après,  le  2  juin  de  la  même  année  : 

«  Mon  père,  mon  épouse,  Moïsille  *  et  Mirande  vous  font  mille  et 
mille  compliments.  Je  tiens  dans  mes  affaires  la  même  règle  que 
lorsque  vous  y  étiez.  Nos  livres  sont  à  jour,  et  tous  les  dimanches,  nos 
comptes  le  sont  également.  Je  tiens  le  brouillard  et  toute  la  corres- 
pondance. Je  me  lève  de  grand  mtilin,  je  travaille  jusqu'à  onze  heures, 

1.  Lettre  du  4  juin  1741.  Notes  de  M.  Henri  Gradis. 

■2.  .Micliel  Depas  était  le  neveu  de  Louis  Lopès  Depas,  un  des  beaux-frères  d'Ahraliam 
Gradis. 

3.  Extraits  pris  par  M.  II.  Gradis. 

4.  Moïse  Gradis  était  ainsi  surnommé  par  les  siens;  les  intimes  de  la  famille  l'appe- 
laient aussi  •  le  cher  Moïsille  »  et  lieSucoup  de  ses  concitoyens  croyaient  que  «  Moïsille  • 
était  son  véritable  prénom. 


ABRAHAM  GnADIS  (i699?-i78o)  a5 

en  suite  de  ce  je  vais  à  la  Bourse  et,  au  sortir  de  table,  je  me  remets 
à  travailler  jusqu'à  cinq  ou  six  heures.  Par  ce  moyen,  je  ne  serai  pas 
arriéré.  Je  regarde  tout  cela  comme  un  rien.  » 

Les  Gradis  faisaient  prendre  les  doubles  de  leurs  lettres  sur  de 
gros  registres  in-folio,  les  copieurs.  Il  y  avait  le  copieur  d'Europe 
et  le  copieur  d'outre-mer.  Ou  aura  une  idée  de  l'énormité  de  cette 
correspondance  d'afïaires  en  constatant  (jue  le  copieur  d'Europe 
d'une  partie  de  l'année  1757  ',  le  seul  que  nous  ayons  retrouvé, 
comprend  553  pages  grand  in-folio  d'une  écriture  serrée. 

Durant  les  dbc  dernières  années  du  ministère  de  Fleury,'  les  navires 
de  la  maison  David  Gradis  et  fils  présentent  peu  de  changements. 

Vers  1738,  le  David,  de  200  tonneaux,  construit  en  1733,  et  l'Al- 
liance continuent  à  naviguer.  Le  Vainqueur  a  été  vendu.  Le  Parfait 
est  remplacé  par  le  Forl-Louis,  de  350  tonneaux,  et  le  Palriarche- 
Abrahani  par  un  navire  neuf  qui  garde  le  même  nom. 

L'Alliance  est  condamnée,  en  1741,  à  la  Martinique.  La  Pully 
n'apparaît  plus  parmi  les  rôles  d'équipage. 

Ces  bâtiments  font  le  même  service  qu'auparavant.  Leurs  absences 
durent  en  moyenne  de  dix  à  douze  mois.  Outre  leurs  cargaisons, 
les  engagés  et  les  passagers,  ils  transportent  des  soldats  de  nouvelle 
levée  et  des  gens  de  couleur,  les  premiers  envoyés  aux  îles  par  le 
gouvernement,  les  seconds  servant  comme  domestiques  dans  les 
colonies  ou  dans  la  métropole  '-. 

A  la  même  époque,  on  peut  citer  parmi  les  correspondants  de  la 
maison  Gradis  les  personnalités  suivantes  : 

Jacques  Pannier  d'Orgeville,  nommé  intendant  général  des  Iles 
du  Vent  le  6  avril  1728  et  qui  exerça  dix  ans  ces  fonctions  s.  Il  fut, 
par  la  suite,  membre  du  Conseil  souverain  de  la  Martinique. 

Joseph- Hyacinthe  de  Rigaud  de  Vaudreuil,  dit  le  niarc{uis  de 
Vaudreuil,  gouverneur  des  Iles  Sous  le  Vent*. 

1.  Du  IG  février  au  17  novembre  1757. 

2.  La  domesticité  noire  tut  nombreuse  à  Bordeaux  au  xviiP  siècle.  Abr.  Gradis  eut 
toujours  plusieurs  nègres,  Henry,  Cupidon,  Scipion,  chargés  des  gros  tr^^aux,  des 
courses,  de  la  cuisine.  Il  faut  mettre  à  part  Mercure,  véritable  homme  de  confiance, 
messager  de  son  maître,  attaché  à  sa  personne  et  compagnon  de  ses  voyages.  Mercure 
avait,  d'ailleurs,  le  caractère  enfantin  de  sa  race.  Très  fier  de  son  cheval  et  de  sa  livrée 
luxueuse,  il  galopait  à  toute  vitesse  dans  les  rues,  sans  vouloir  céder  le  pas  à  personne. 
Un  jour,  à  Paris,  il  passa  sur  le  corps  du  comte  de  Choiseul-Praslin  :  c'était  mal  choisir 
sa  victime.  Le  futur  ministre  de  la  Marine,  qui  en  fut  quitte  pour  de  fortes  contusions 
et  trois  saignées,  s'en  plaignit  à  Gradis.  (Choiseul-Praslin  à  A.  Gradis,  Paris,  6  juillet 
et  G  août  1759.  Arch.  Gradis,  3,  29.) 

3.  11  fut  remplacé  par  César-Marie  de  Lacroix.  Cf.  A.  Dessalles,  Hisloire  générale  des 
Anlilies,  t.  IV,  p.  249,  3t)7. 

4.  Né  en  1706,  mort  en  1764,  frère  puîné  de  François-Pierre,  dit  aussi  le  marquis  de 
Vaudreuil,  qui  fut  gouverneur  du  Canada  lors  de  la  guerre  de  Sept  ans.  Cf.  La  Chenaye- 
Desbois  et  liadier,  Dictionnaire  de  la  noblesse,  3'  éd.,  t.  XVII,  Paris,  1866,  in-4'',  p.  90. 
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Martin  de  Pointe-Sable,  qui  en  1742  remplaça  M.  de  Brach  comme 
gouverneur  particulier  de  la  Martinique,  et  mourut  en  1749  i. 

M.  de  La  Gaze,  propriétaire  à  Saint-Domingue.  Il  contracta  avec 
Abraham  Gradis  une  étroite  amitié.  Il  avait  un  frère  médecin  du 
Roi  à  Paris  '-. 

Le  baron  Louis- Victor  de  Rochechouart,  possesseur  de  grands 
biens  tant  à  la  Martinique  qu'en  France.  Dans  la  métropole,  il 
résidait  d'ordinaire  dans  son  château  d'Escoire,  près  de  Rochefort*. 
Très  lié  avec  Abraham  Gradis,  il  fut  à  plusieurs  reprises  son  hôte 
dans  sa  maison  des  Fossés  de  l'Hôtel-de- Ville*. 

A  Bordeaux,  les  Gradis  comptaient  parmi  leurs  amis  Joachim- 
Josepli  Lombard,  conseiller  au  Parlement^. 

Enfin  ils  avaient  fait  connaissance  de  deux  personnages  très 
influents  de  Versailles,  MM.  Raudot  et  de  La  Porte. 

Antoine-Denis  Raudot,  intendant  des  classes  de  la  Marine  en 
1710,  chargé  du  service  des  colonies  en  1711,  mort  en  1731,  fut 
leur  premier  introducteur  auprès  de  Maurepas,  dont  il  était 
parent*'.  C'est  à  lui  qu'ils  furent  redevables  de  la  protection  du 
ministre. 

L'amitié  de  M.  de  La  Porte  fut  encore  plus  précieuse  à  la  maison 
Gradis.  La  Porte  fut  un  type  intéressant  de  parvenu.  Issu  d'une 
famille  modeste  des  environs  de  Rayonne,  il  vint  de  bonne  heure 
à  Paris,  où  sa  vive  intelligence  fut  remarquée  par  M.  de  Cazemajor, 
médecin  et  l'un  de  ses  compatriotes.  Cazemajor  le  fit  entrer  chez 

1.  S.Duney, Hisloiredela  Marliniquedepuis la  colonisation  jusqu'en  /«/>.  Fort-Royal, 
1S46,  in-S»,  t.  III,  p.  163-206. 

2.  -Notes  H.  Gradis.  Plus  tard,  Abr.  Gradis  se  trouva  possesseur  de  la  fortune  de 
M.  de  La  Caze,  de  Saint-Domingue. 

3.  Cf.  La  Chenaye-Desbois,  ouvr.  cilé,  t .  XVII,  p.  295,  et  un  acte  de  vente  à  réméré 
que  Rochechouart  fit,  en  1751,  à  Abr.  Gradis  (Arch.  Gradis,  3,  43).  C'est  grâce  au 
baron  de  Rochechouart  que  les  Gradis  gagnèrent  contre  Suzanne  Couslau  le  procès 
de  la  succession  Gradis  de  la  Martinique.  En  1751,  comme  le  baron  devait  se  rendre 
pour  affaires  dans  cette  île  avec  les  siens,  il  accepta  pour  compagne  de  voyage  Judith 
Gradis,  fille  d'Antoine,  et,  parvenu  à  destination,  mit  à  son  service  l'influence  et  les 
relations  qu'il  y  possédait.  Précédemment,  Judith  s'était  vu  interdire  le  passage  par 
le  ministre  Rouillé,  en  sa  qualité  de  Juive. 

4.  David  et  Abraham  achetèrent  en  172S  une  maison  située  sur  les  Fossés,  au  coin 
de  la  rue  du  Cahernan.  Ils  y  habitèrent  jusqu'en  1744,  date  à  laquelle  les  jurais  obli- 
gèrent .Abraham  à  la  leur  vendre.  Le  négociant  fit  alors  construire  un  hôtel  en  face 
de  son  ancienne  demeure,  sur  les  mêmes  Fossés,  au  coin  de  la  rue  Bouhaut.  Il  s'y  établit 
avec  les  siens  dans  les  premiers  jours  d'octobre  1752.  (Notes  Henri  Gradis  et  adresses 
de  lettres.) 

Sur  la  désignation  actuelle  des  rues  du  quartier  juif,  cf.  Cirot,  Recherches  sur  les 
Juifs  portugais,  p.  189  et  sqq. ,  et  les  deux  plans  joints. 

5.  Cf.  Livre  des  Bourgeois  de  Bordeaux,  2"  partie,  xviii'  siècle,  p.  149.  Le  conseiller 
au  Parlement  de  Bordeau.x  eut  un  fils,  Joseph  Lombard,  qui  entra  dans  l'administration 
de  la  Marine  et  fut  en  service  à  Bordeaux,  par  suite  en  relations  fréquentes  avec  Abr.  et 
Moïse  Gradis.  Voir  sa  biographie  dans  [Neuville],  Etat  sommaire  des  Archives  de  la 
Marine  antérieures  à  ta  Révolution.  Paris,  Baudoin,  1898,  in-8",  p.  135. 

6.  Cf.  Neuville,  ouvr.  cité,  p.  384,  451.  —  Notes  H.  Gradis, 
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un  avocat  aux  Conseils  chez  qui  il  se  mit  rapi,clcment  au  courant 
des  affaires;  puis  La  Porte  fut  présenté  à  M.  de  Forcade,  premier 
coniniis  chargé  du  détail  des  colonies  à  la  Cour,  qui  le  prit  dans  son 
bureau  en  1731.  nés  lors  le  jeune  homme  se  rendit  précieux  par  son 
initiative,  sut  plaire  au  ministre  et  à  tous  ses  chefs  et  obtint  un 
prompt  avancement.  Il  devint  écrivain  principal  en. 1736,  commis- 
saire de  la  Marine  en  1737  et  succéda  en  1738  à  M.  de  Forcade  en 
qualité  de  chef  du  service  des  colonies.  Nous  verrons  que  M.  de  La 
Porte,  plus  intelligent  qu'honnête,  fut  révoqué  le  27  janvier  1758*. 
Ûu  moins  resta-t-il  en  fonctions  pendant  vingt  ans,  tandis  que 
passaient  les  secrétaires  d'État.  En  se  liant  d'amitié  avec  M.  de  La 
Porte,  Gradis  s'assurait  l'appui  de  la  toute-puissance  des  bureaux. 

A  côté  de  Raudot  et  de  La  Porte  il  ne  faut  pas  oublier  un  fonc- 
tionnaire moins  haut  placé,  mais  avec  lequel  les  arnjateurs  de  la 
région  du  Sud-Ouest  étaient  en  relations  constantes.  Ce  fut  Henri 
de  Rostan  -,  commissaire  général  de  la  Marine,  ordonnateur  aux 
départements  de  Bordeaux  et  de  Bayonne.  Nommé  à  cette  place 
au  mois  de  septembre  1725,  il  l'occupa  jusqu'à  la  fin  de  janvier 
1761  et  mourut  dans  le  courant  de  l'année.  Il  remplaça  M.  Benech 
de  Solon  et  eut  pour  successeur  François-Anibroise  d'Aubenton. 

Abraham  Gradis  avait  pour  M.  de  Rostan  une  haute  estime. 
Dans  une  lettre  écrite  de  \'ersailles  à  son  neveu  Moïse,  le  2  janvier 
1750,  il  recommande  de  s'adresser  à  l'ordonnateur  pour  obtenir 
satisfaction  dans  une  demande  d'indemnité  :  «  Je  suis  persuadé  — 
dit-il  —  connaissant  comme  je  le  crois  l'équité,  la  droiture  et  probité 
de  M.  de  Rostan  qu'il  aura  égard  à  tous  ces  objets^.  »  Dans  ses 
autres  lettres,  Gradis  ne  parle  de  Rostan  qu'en  termes  élogieux. 

Ces  amitiés  influentes  que  s'était  créées  l'armateur  bordelais,  la 
facilité  avec  laquelle  il  pouvait  désormais  entrer  en  relations  avec 
la  Cour,  le  souci  de  sa  réputation,  le  désir  de  l'augmenter  en  prenant 
un  champ  d'action  plus  vaste,  le  déterminèrent  à  changer  la  nature 
de  ses  opérations.  La  guerre  qui  éclata  vers  1743-1744  entre  la  France 


1.  Cf.  Neuville,  p.  314.  —  La  Porte  mourut  le  21  mars  1770.  Il  avait  un  frère  cadet, 
Lalanne-La  Porte,  nommé  en  1751  intendant  des  îles  Sous  le  Vent,  mort  à  Léogane  en 
1758,  qui  laissa  à  Saint-Domingue  le  souvenir  d'un  administrateur  capable  et  dévoué. 
Cf.  Dessalles,  Ilisl.  drs  Anlilles,  t.  V,  p.  37,54,55,  5(3,  130,  141.  11  eut  aussi  un  fils, 
,\maud  de  La  Porte,  plus  connu  que  lui  et  méritant  mieu\  de  l'être,  .\rnaud,  né  à  Ver- 
sailles le  14  octobre  1737,  ordonnateur  à  Bordeaux  le  1"  janvier  1771,  intendant  de 
la  Marine  à  Brest  le  9  novembre  177i3,  intendant  général  de  la  Marine  en  17S1,  tut 
guillotiné  le  25  août  1792.  Cf.  notamment  .Neuville,  p.  132. 

2.  Cf.  Neuville,  p.  451,  et  sur  le  neveu  de  Rostan,  Michel,  qui  le  remplaça  quelque 
temps  en  17G1,  le  même  ouvrage,  p.  122-123. 

3.  Arch.  Gradis,  6,  70. 
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et  rAnglclene  lui  fut  une  occasion  d'obtenir  des  affrètements  pour 
le  compte  du  Roi. 

C'est  donc  à  ce  moment  que  l'activité  commerciale  d'Abraham 
Gradis  cesse  d'être  personnelle  et  touche  à  l'histoire  même  de  la 
France.  Nous  n'avons  cherché  jusqu'ici  qu'à  exposer  les  antécédents 
d'un  homme  qui  va  se  renouveler,  entrer,  pour  ainsi  dire,  dans  la 
vie  publique  et  devenir  l'ime  des  forces  du  pays. 


II.  —  Première  guerre  maritime.  —  L'«  Hercule  ».  —  Affaires 
DU  «  Fort-Louis  »  et  du  «  Président-Le-Berthon  ». 

La  prospérité  du  commerce  au  temps  de  Fleury  était  précaire. 
Ce  ministre  timoré  et  parcimonieux  n'avait  pas  compris  que  le  trafic 
naval  ne  peut  durer  que  s'il  est  protégé  par  une  marine  militaire 
très  puissante;  sinon,  il  se  trouvait  à  la  merci  de  la  première  agres- 
sion de  nos  rivaux  les  Anglais.  Maurepas,  très  bon  secrétaire  d'État 
de  la  Marine,  malgré  sa  légèreté  plus  apparente  que  réelle,  n'avait 
pu  obtenir  des  crédits  suffisants  et  nous  n'étions  pas  prêts. 

La  guerre  dite  de  la  .Succession  d'Autriche  fut  ruineuse  pour  le 
commerce  français  et  pour  Bordeaux,  qui  était  alors  le  premier  entre- 
pôt de  sucre  de  l'Europe.  Les  navires  marchands  furent  capturés 
par  dizaines.  Les  assurances  pour  risques  de  mer  coûtèrent  bientôt 
cinquante  pour  cent. 

Abraham  Gradis  fit  des  pertes  de  bâtiments  dès  le  début  des 
hostilités.  En  1743,  il  avait  acheté  à  Saint-Sébastien  le  Jupiter- 
Africain,  qu'il  expédia,  au  mois  de  septembre,  à  la  côte  de  Guinée 
avec  le  Patriarche- Abraham^.  A  son  retour  le  Patriarche,  capitaine 
François  Drouilhet,  fut  pris  par  les  Anglais  près  de  la  Martinique 
(2  juin  1744).  Le  Jupiter- Africain,  capitaine  Paul-Gédéon  Valée, 
quittant  ces  parages  dangereux,  cingla  vers  Cayenne  où  il  vendit 
sa  cargaison. 

En  1745,  le  Jupiter- Africain  fut  pris  à  son  tour  (18  septembre), 
et  deux  bâtiments  neufs  de  Benjamin  Gradis,  le  Neptune  et  le 
Benjamin,  subirent  le  même  sort. 

Vers  le  milieu  de  janvier  1745,  .\braham  Gradis  envoya  pour 
son  compte  à  la  Martinique  un  navire  chargé  de  260  tonneaux  et 

I.  Cf.  aux  Archives  du  Port  de  Bordeaux  un  registre  d'armements  non  classé,  du 
1"  janvier  1740  au  25  juin  1763,  précieux  par  les  dates,  noms  des  capitaines  et  rensei- 
gnements sur  le  sort  des  navires. 
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armé  de  16  canons,  la  Fortune,  capitaine  Pierre-Simon  Paul,  qui 
portait  38  hommes  d'équipage,  une  dizaine  d'engagés  ou  passagers 
et  une  cargaison  de  farines,  lard  et  vins  '.  Le  Fortune  fut  désarmée 
à  Bordeaux  le  10  octobre  1746. 

Pour  entrer  en  possession  du  produit  des  marchandises  vendues 
à  Gayenne  où  les  avait  conduites  le  Jupiter- Africain,  A.  Gradis 
fit  l'acquisition  d'une  nouvelle  unité,  V Hercule,  et  proposa  au  minis- 
tre de  l'expédier  à  la  Guyane  avec  un  chargement  pour  le  compte 
de  l'État.  MM.  Louis-Balthazar  de  Ricouart^,  intendant  maritime 
de  Rochefort,  et  de  Rostan,  à  Bordeaux,  en  furent  avisés.  L'Hercule 
était  un  bon  bâtiment  construit  depuis  sept  ans,  de  260  tonneaux 
et  portant  12  canons  de  4  livres.  11  fut  accepté  et  on  décida  qu'il 
aurait  16  canons  et  porterait  environ  171  tonneaux  de  marchandises 
pour  le  Roi.  Gradis  demanda  un  fret  de  200  livres  par  tonneau  et 
Rostan  en  passa  avec  lui  le  traité  que  Maurepas  approuva,  tout  en 
le  trouvant  onéreux  ^. 

h'Hercule,  portant  33  hommes  d'équipage,  se  rendit  à  Rochefort 
où  furent  embarqués,  à  la  place  d'engagés  dont  l'armateur  fut 
dispensé,  des  ouvriers  envoyés  par  le  Roi  à  la  Guyane  pour  le 
service  de  la  colonie.  Bien  qu'il  eût  appareillé  d'un  port  militaire, 
y  Hercule  ne  semble  pas  avoir  été  escorté.  Il  était  commandé  par  le 
capitaine  Jean-Pierre  Daignan  et  chargé  de  farines,  beurre,  lard, 
vin  et  bière'*.  11  faut  relever  le  nom  du  pilotin,  un  jeune  homme  de 
dix-huit  ans,  un  Bordelais,  Jean-Joseph  Rozier,  de  Sainte-Eulalie 
Rozier  sera  plus  tard  un  des  meilleurs  capitaines  au  long  cours'du 
port  de  Bordeaux  et  régulièrement  employé  par  Gradis. 

h'Hercule  put  se  rendre  à  Gayenne,  mais  fut  pris  au  retour,  le 
29  juillet  1746  5. 

Ces  pertes  réitérées  et  le  taux  excessif  des  assurances,  désastreux 
pour  les  armateurs,  étaient  compensés  par  le  prix  du  fret  pour  le 
Roi,  prix  qui  atteignit  180  et  200  livres  par  tonneau  durant  la  pre- 
mière guerre  navale.  Il  fut  encore  beaucoup  plus  élevé  pendant  la 
guerre  de  Sept  ans. 

Nos  colonies  d'Amérique  étaient  les  plus  mal  protégées,  surtout 


1.  Arch.  dép.  de  la  Gironde,  .amirauté,  rôles  d'armement,  liasse  242. 

2.  Cf.  Neuville,  oavr.  cilé,  p.  31. 

3.  Maurepas  à  Rostan,  Versailles,  28  a\Til  et  16  juin  1745.  (Arch.  du  Port  de  Bor- 
deaux, reg.  B^  8,  série  Colonies). 

4.  Arch.  dép.  de  la  Gironde,  Amirauté,  rôles  d'armement,  liasse  243.  A  Bordeaux, 
Rostan  délivra  le  rôle  de  l'Hercule  le  10  juin  1745. 

5.  Registre  d'armements  cité  et  lettre  de  Maurepas  à  Rostan,  Versailles,  4  janvier 
1746  (.\rch.  du  Port  de  Bordeaux,  reg.  B'  9,  Colonies). 
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la  Nouvelle-France,  et  les  armateurs  des  ports  du  Ponant  y  envoyè- 
rent leurs  navires  frétés  pour  l'État.  Ainsi  Gradis,  à  la  fin  de  décem- 
bre 17-14,  expédia  pour  Québec  son  Forl-Louis,  capitaine  François 
Drouilliet,  qui  partit  de  Rochefort  chargé  pour  le  Roi  ^,  accomplit 
sa  mission,  fit  son  retour  par  la  Martinique  et  fut  désarmé  le  12  octo- 
bre 1745  à  Bordeaux.  C'était  un  bâtiment  d'environ  250  tonneaux, 
percé  pour  20  canons,  en  ayant  14  et  47  hommes  d'équipage. 

Le  Forl-Louis  recommença  la  traversée  l'année  suivante,  sous  les 
ordres  du  même  capitaine.  Il  fit  alors  partie  du  convoi  du  duc 
d'Anville. 

Faute  de  ressources,  Maurepas  n'avait  pu  mettre  en  état  de  dé- 
fense Louisbourg,  capitale  de  l'Ile  royale  ou  île  du  Cap-Breton. 
La  prise  de  cette  ville,  clef  de  nos  possessions  du  Canada,  par  les 
Anglais  et  les  miliciens  américains  fut  favorisée  par  une  révolte 
de  la  garnison.  Nos  soldats,  n'étant  pas  payés,  s'étaient  mutinés 
contre  leurs  chefs,  alors  que  le  coupable  était  un  fonctionnaire  pré- 
varicateur, François  Bigot,  intendant  de  l'île.  L'ennemi  profita  du 
moment  pour  attaquer  Louisbourg  à  la  tête  de  forces  considérables. 
La  garnison  rentra  dans  le  devoir  et  fit  une  belle  résistance,  mais 
succomba  écrasée  par  le  nombre,  à  court  de  munitions  et  par  manque 
d'ouvrages  de  défense  suffisants  (26  juin  1 745).  Maurepas  voulut  répa- 
rer ce  coup  de  surprise  et,  pour  reprendre  Louisbourg,  fit  réunir 
3,500  soldats  et  60  navires  de  transport  accompagnés  de  10  gros 
vaisseaux,  3  frégates  et  3  bombardes.  L'escadre  fut  placée  sous  le 
commandement  de  M.  de  Roye  de  La  Rochefoucauld,  duc  d'Anville, 
lieutenant-général  des  galères. 

Les  bâtiments  marchands,  chargés  de  vivres,  de  canons,  de  muni- 
tions de  toutes  sortes  et  prêts  dés  le  mois  de  mars  ou  d'avril  1746, 
ne  quittèrent  les  rades  de  La  Rochelle  qu'au  mois  de  juin.  Le  Forl- 
Louis  en  appareilla  le  22  et,  suivant  les  ordres  du  commandant  en 
chef,  fit  route  pour  Chibouctou,  aujourd'hui  Halifax,  sur  la  côte 
Est  de  l'Acadie,  Heu  indiqué  pour  le  rendez-vous  général.  La  flotte 
dut  relâcher  d'abord  aux  îles  Açores,  où  elle  perdit  beaucoup  de 
temps  à  attendre  les  vents  favorables,  puis,  après  une  traversée 
affreuse  au  milieu  des  tempêtes,  parvint  à  se  rallier  dans  la  baie  de 
Chibouctou.  Le  Forl-Louis  y  mouilla  avec  les  autres  navires  le 
17  septembre.  Le  capitaine  Drouilhet  ne  cessa,  dès  son  arrivée  en 
Acadie,  de  conseiller  d'attendre  que  l'ouragan  terrible  qui  sévissait 

1.  Maurepas  à  lîostaji,  VersaUles,  4  et  14  décembre  1744  (Arch.  du  Port  de  Bordeaux, 
reg.  B'  7,  série  Colonies). 
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alors  se  fût  apaisé.  Il  en  fil  part  au  duc  d'Anville  lui-même,  mais  on 
ne  tint  aucun  compte  de  ses  avis  et,  le  15  octobre,  il  reçut  l'ordre 
de  poursuivre  son  voyage  et  d'aller  à  Québec. 

Le  Forl-Loiiis  fit  route  pour  le  Saint-Laurent  en  compagnie  de 
trois  autres  marchands  et  sous  l'escorte  de  la  frégate  la  Renommée, 
commandée  par  M.  de  Kersaint,  qui  les  quitta  à  l'entrée  du  golfe  i. 
Les  quatre  voiliers  y  furent  battus  par  les  coups  de  vent,  faciles  à 
prévoir  en  cette  saison  beaucoup  trop  avancée  pour  la  navigation 
du  fleuve.  Vraisemblablement,  aucun  des  navires  ne  put  atteindre 
la  capitale  du  Canada. 

Le  sort  du  vaisseau  de  Gradis  nous  est  connu  grâce  à  un  mémoire 
rédigé  par  son  armateur.  Le  Forl-Louis  avait  subi  une  voie  d'eau 
et  Drouilhet,  renonçant  à  remonter  le  Saint-Laurent,  fit  voile  pour 
les  Iles  d'Amérique.  Il  fut  attaqué,  à  la  vue  de  Saint-Domingue,  par 
trois  corsaires,  se  défendit  de  son  mieux  et,  à  bout  de  résistance, 
prit  le  jiarti  de  faire  échouer  son  navire  pour  que  les  effets  du  Roi, 
dont  il  était  ciiargé,  ne  devinssent  pas  la  proie  des  Anglais;  lui-même 
leur  échappa  en  gagnant  la  côte  de  nuit  et  à  la  nage. 

Un  même  destin  funeste  frappa  toute  l'expédition  du  duc  d'An- 
ville. Une  épidémie  de  scorbut  extermina  les  soldats  et  les  matelots. 
L'escadre,  hors  d'état  de  tenter  aucune  attaque,  revint  partie  à 
Brest  et  partie  à  Rochefort.  La  tempête  et  la  maladie  l'avaient  plus 
mutilée  que  de  grandes  défaites.  Anville  était  mort. 

Gradis  sollicita  le  ministre  de  l'indemniser  du  naufrage  du  Forl- 
Louis.  Maurepas  reconnut  qu'un  dédommagement  lui  paraissait 
juste,  tout  en  lui  demandant,  avant  de  prendre  une  décision,  un 
état  détaillé  constatant  l'objet  delà  perte.  L'armateur  le  lui  adressa, 
réduit  «  dans  l'exactitude  la  plus  scrupuleuse  »  à  la  somme  de 
42,218  livres  13  sous  5  deniers.  Maurepas  accepta  le  chifïre  des 
sieurs  Gradis  et  «  les  flatta,  par  une  lettre  qu'il  leur  fit  l'honneur 
de  leur  écrire,  le  25  du  mois  de  décembre  1747,  que  leur  indemnité 
à  cet  égard  serait  incessamment  réglée  »,  mais  il  ne  se  pressa  pas,  et 
lorsqu'il  tomba  du  pouvoir,  en  1749,  Gradis  n'avait  encore  rien 
touché. 

Le  traité  du  Forl-Louis  avait  été  passé  à  Rochefort  le  25  avril  1746 
entre  «  le  sieur  David  Gradis  fils  »  et  M.  de  Ricouart,  intendant  de 
la  Marine  en  ce  port,  représentant  du  Roi.  L'acte  fut  conclu  en 

1.  Guy-François  de  Kersaint  de  Coëtnenipren,  célèbre  par  sa  vaillance,  était  un 
des  meilleurs  officiers  de  marine  de  l'époque.  La  Renommée,  à  son  retour,  soutint  un 
très  dur  combat  contre  un  vaisseau  et  une  frégate  de  l'amiral  Anson  et  put  regagner 
Port-Louis,  le  30  novembre  1746. 
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présence  de  Ruis-Embito  de  la  Chesnardière  ^,  contrôleur  de  la 
marine  du  même  département,  qui  signa  avec  les  deux  parties.  Ce 
marché,  que  ratifia  Maurepas,  comprend  six  articles.  Gradis  s'en- 
gageait à  faire  embarquer  dans  son  navire  de  320  tonneaux,  20  ca- 
nons et  50  hommes,  environ  250  tonneaux  d'eiïets  du  Roi  pour  les 
remettre  à  Québec  à  l'intendant  du  Canada,  Hocquart,  sauf  fortune 
de  mer.  Le  prix  convenu  du  fret  était  de  180  livres  par  toniicau, 
sur  le  montant  duquel  le  gouvernement  déduisait  les  4  deniers  jjour 
livre  des  Invalides  de  la  Marine.  Après  déchargement  à  Québec, 
le  navire  était  remis  à  l'entière  disposition  du  possesseur. 

Dans  un  second  traité,  passé  de  même  avec  MM.  de  Ricouart 
et  de  Ruis-Embito,  Gradis  s'obligeait  à  recevoir  à  bord  de  son 
navire,  mouillé  en  rade  de  l'île  d'Aix,  des  passagers  pour  Québec 
moyennant  300  livres  pour  chacun  de  ceux  qui  seraient  nourris 
à  la  table  du  capitaine,  150  livres  pour  chacun  de  ceux  qui  le  seraient 
à  l'office  et  120  livres  pour  ceux  dimt  la  nourriture  serait  fournie 
à  ration  simple.  (Rochefort,  12  mai  1746.) 

L'armateur  estima  ainsi  le  préjudice  qui  lui  avait  été  causé  : 

Le  corps  du  navire,  du  port  de  360  tonneaux,  armé  de  21  canons, 
avec  ses  agrès  et  apparaux  :  70,000  livres. 

La  mise  hors  de  la  Gironde,  l'armement,  ravitaillement,  les 
avances  à  l'équipage  et  les  dépenses  faites  à  Rochefort  durant  trois 
mois  de  séjour  :  33,415  livres  1  sou  2  deniers. 

Les  marchandises  chargées  pour  son  compte,  faute  d'effets  du 
Roi,  pour  compléter  le  chargement  :  23,530  livres  2  sous  3  deniers. 

Soit  un  déboursé  total  de  126,945  livres  3  sous  5  deniers,  dont  il 
déduisait  les  reprises  suivantes  montant  à  la  somme  de  84,726  livres 

10  sous  : 

Le  fret  dû  par  le  Roi  :  44,280  livres. 

La  nourriture  des  passagers  :  690  livres. 

Les  assurances  faites  à  Marseille  d'une  somme  de  30,000  livres 
sur  le  navire,  déduction  faite  de  la  prime  montant  à  6,430  livres, 
soit  23,750  livres. 

D'autres  assurances  de  19,800  livres  faites  à  Bordeaux,  à  la  déduc- 
ti(m  d'une  prime  de  3,613  livres  10  sous,  soit  16,186  livres  10  sous. 

Il  ne  demanda  que  la  différence  entre  les  dépenses  et  les  reprises, 
soit  42,218  livres  13  sous  5  deniers,  représentant  la  perte  effective. 

11  fit  remarquer  qu'il  aurait  pu  se  montrer  plus  exigeant,  puisque 
le  naufrage  du  Forl-Louis  lui  avait  fait  perdre  le  bénéfice  du  retour. 

1.  Cf.  Neuville,  ouvr.  cité,  p.  123-124. 
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Si  le  navire  eût  pu  passer  de  Québec  à  la  Martinique,  selon  les  ordres 
de  rarniatcur,  il  y  eût  pris  un  chargement  tout  préparé  pour  Bor- 
deaux, chargement  que  Gradis  reçut  par  d'autres  bâtiments  moyen- 
nant un  fret  très  coûteux  ^. 

Le  négociant  fit  au  même  moment  une  autre  demande  d'indem- 
nité. Ce  fut  au  sujet  du  Prèsideni-Lc-lierlhon. 

Le  Présidenl-Le-Berlhon,  navire  neuf,  de  la  même  force  que  le 
Forl-Loiiis,  fut  ainsi  nommé  à  titre  d'hommage  envers  le  premier 
président  du  Parlement  de  Bordeaux,  homme  considérable  et  très 
vénéré,  avec  qui  le  négociant  se  lia  intimement  par  la  suite-. 
Gradis  posséda  pendant  douze  ans  un  Présidenl-Le-Berllioii. 

Ce  navire  inaugura  sa  carrière  par  une  traversée  à  Saint-Domingue, 
dans  le  convoi  de  Du  Bois  de  La  Motte,  capitaine  de  vaisseau,  parti 
de  Rochefort  en  octobre  1 746. 

Le  Breton  Emmanuel-Auguste  de  Cahideuc,  comte  Du  Bois  de 
La  Motte, était  un  oflicier  brave  et  capable;  l'âge  n'avait  pas  encore 
alTaibli  ses  facultés  et  il  fit  preuve  de  décision.  Avec  ses  trois  vais- 
seaux convoyeurs,  le  Magnanime,  VAlcide  et  V Arc-en-ciel,  il  repoussa 
une  attaque  du  commodore  Digby  Dent,  entre  Saint-Domingue  et 
la  Martinique  et  parvint  au  Cap  le  8  décembre  avec  tous  ses  bâti- 
ments. La  traversée  de  retour  ne  fut  pas  moins  heureuse  et  Du  Bois, 
malgré  plusieurs  combats,  ramena  dans  le  goulet  de  Brest  64  mar- 
chands, dont  le  Présidenl-Le-Berlhon  '. 

Gradis  fonda  sa  réclamation  sur  le  retard  que  subit  le  décharge- 
ment de  son  navire,  après  son  arrivée  à  Saint-Domingue.  Le  capi- 
taine, quand  il  eut  mis  à  terre  les  vivres  et  les  munitions  du  Roi, 
se  trouva  à  court  de  tenqjs  pour  préparer  à  son  armateur  un  retour 
fructueux  *. 

IIl.    —   Demandes   d'indemnité.   —  Les   d'Harcourt.   — 
Derniers  armements  durant  la  guerre. 

Comme  les  deux  affaires  traînaient  en  longueur,  bien  que  les 
indemnités  eussent  été  consenties  en  principe,  Gradis  vit  qu'un 
voyage  à  Paris  était  le  meilleur  moyen  d'en  hâter  la  solution. 

1.  Rouillé  à  Rostan,  Vcreailles,  13  janvier  1730,  série  Colonies.  Lettre  accompagnée 
de  quatre  copies  de  pièces  relatives  au  Forl-Louis  :  le  a  mémoire  ",  les  deux  traités  et 
l'a  Etat  fourni  par  M"  Gradis  »  (Ârch.  du  Port  de  Bordeaux,  res.  B-  12). 

2.  André-François-Benoit  Le  ISerthon,  né  en  1683,  mort  en  1766. 

3.  Le  Président- Le- Berllion,  expédié  de  Bordeaux  le  6  août  1746,  y  fut  désarmé  le 
8  juillet  174S. 

4.  Rouillé  à  Rostan,  Versailles,  16  février  1750.  Colonies  (Arch.  du  Port  de  Bordeaux, 
reg.  B=  12);  Rouillé  à  Abr.  et  Moïse  Gradis,  Versailles,  10  juin  1752,  série  Fonds  (Arch. 
Gradis,  4,  44).  Cf.  aussi  les  pièces  relatives  au  Forl-Louis. 
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Ce  voyage  eut  de  l'intérêt  pour  lui,  car  il  lui  permit  de  faire  la 
connaissance  d'une  famille  haut  placée  et  l'une  des  plus  illustres  de 
la  noblesse  normande,  les  d'Harcourt. 

Henri  d'Harcourt,  marquis  de  Beuvron,  vétéran  des  guerres  de 
Louis  XIV,  ambassadeur  de  France  en  Espagne  de  1698  à  1700, 
duc  et  pair,  mort  en  1718,  avait  eu  onze  enfants.  Gradis  connais- 
sait l'une  de  ses  filles,  Claude-Lydie,  marquise  de  Mailloc,  née  le 
11  janvier  1696  et  veuve  dès  1724  d'un  mari  très  âgé.  Cette  dame 
était  fort  riche  et  avait  des  terres  dans  la  région  girondine.  Elle  dut 
se  rendre  à  Paris  en  décembre  1749,  et  le  négociant,  qui  était  en 
relations  d'affaires  avec  elle,  offrit  de  l'accompagner  dans  son 
voyage,  car  elle  était  alors  souffrante.  Il  n'ignorait  pas  non  plus 
qu'un  des  frères  de  la  marquise,  le  comte  d'Harcourt,  venait  d'épou- 
ser une  fille  de  Rouillé,  le  successeur  de  Maurepas  au  secrétariat 
d'État  de  la  Marine. 

On  sait  ce  qu'étaient  les  voyages  d'autrefois,  propices  aux  aven- 
tures galantes  et  aussi  à  la  formation  de  solides  et  loj'ales  amitiés. 
Le  trajet,  à  la  fois  monotone  et  mouvementé,  émaillé  d'incidents 
émouvants  ou  comiques,  le  paysage  déroulant  ses  aspects  variés, 
les  relais  de  poste,  les  dîners  d'auberge  laissaient  de  durables  sou- 
venirs, comme  ceux  d'une  campagne.  C'était  une  fortune  de  faire 
route  avec  un  homme  de  bonne  société,  d'une  conversation  agréable 
et  instructive,  connaissant  le  pays,  sachant  voyager,  qui  supporte 
gaiement  le  froid,  les  tempêtes,  les  rafales  de  pluie,  le  bruit  des 
roues,  les  cahots  de  la  voiture  et  <jui  oublie  ses  aises  pour  prendre 
soin  d'une  compagne  de  route.  Une  épreuve  de  ce  genre  permettait 
de  juger  un  caractère.  Gradis  s'en  acquitta  si  bien  que  la  marquise 
de  Mailloc  fut  enchantée  de  lui;  ils  étaient  devenus  très  bons  amis 
et,  sitôt  arrivée  à  Paris,  elle  n'eut  point  de  cesse  qu'elle  ne  l'eût  pré- 
senté à  ses  frères  et  sœurs.  Abraham  Gradis  raconte  ainsi  à  Moïse 
l'heureux  résultat  du  voyage  : 

«A  Paris,  ce  27  décembre  1749. 

»  Je  suis  arrivé,  mon  très  cher  Moïsille,  mercredi  à  deux  heures 
de  l'après-midi,  en  très  bonne  santé.  Il  ne  nous  est  arrivé  aucun 
accident  pendant  la  route.  M^e  la  marquise  de  Mailloc  a  très  bien 
soutenu  la  fatigue  du  voyage.  Elle  se  porle  au  mieux.  J'ai  été  reçu 
dans  la  maison  au  mieux  et  avec  des  témoignages  de  bien  de  bonté. 
On  m'a  engagé  de  prendre  une  chambre  dans  l'hôtel,  et  conime  j'ai 
fait  beaucoup  de  difficulté,  on  m'a  permis  d'en  chercher  un.  Il  n'y  a 
pas  de  politesse  qu'on  ne  m'ait  faite  et  je  suis,  je  te  l'assure,  pénétré 
de  la   [)lus  vive  reconnaissance.   Monsieur  le   maréclial   d'Harcourt 
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a  été  très  mal  à  Versailles.  Mademoisi-llc  de  lieuvron  y  a  été  et  l'a 
ramené  en  cette  ville  mardi.  Il  se  porte  beaucoup  mieux  et  on  lo 
regarde  comme  hors  d'alTairc  II  dîna  à  la  table  mercredi.  C'est  un 
seigneur  bien  poli,  également  que  Monsieur  l'abbé,  son  frère  '...  » 

François  d'Harcourt,  nommé  maréchal  de  France  en  1746,  était 
l'aîné  de  la  fainilic.  11  n'avait  jtlus  longtemps  à  vivre  et  mourut  à 
Saint-Germain-en-Layc  le  10  juillet  17ôO'^. 

Sa  sœur,  Louise-Angélique-de-la-Groix,  qu'un  appelait  Mademoi- 
selle de  Beuvron,  était  née  à  Madrid  le  3  mai  1699.  Elle  ne  fut  jamais 
mariée.  De  tous  les  membres  de  la  famille  d'Harcourt,  ce  fut  avec 
elle  que  Gradis  entretint  la  plus  étroite  amitié.  Elle  eut  avec  lui 
une  correspondance  presque  quotidienne  et  joua  un  très  grand  rôle 
dans  ses  relations  de  société  ou  d'affaires^. 

L'abbé  d'Harcourt,  le  fils  puîné,  âgé  de  cinquante-cinq  ans,  ne 
fut  pas  le  moins  empressé  auprès  du  compagnon  de  voyage  de 
sa  sœur.  Il  s'intéressa  à  ses  armements,  lui  fit  exposer  ses  demandes 
de  payement  par  le  Roi  et  promit  d'en  parler  à  Rouillé.  Lorsque 
Gradis  vint  à  Versailles  et  obtint  audience  du  niinistre,  il  le  trouva 
dûment  chapitré  et  dans  d'excellentes  dispositions.  L'armateur  en 
fait  part  en  ces  termes  à  Moïse  : 

«  ...  Je  viens  de  voir  M'  Rouillé  c|vii  m'a  reçu  au  mieux,  lui  ayant 
été  présenté  par  M.  l'abbé  d'Harcoui-t  qui  avait  dîné  avec  lui.  Il  était 
seul  dans  son  cabinet.  Il  m'a  demandé  si  j'avais  des  affaires  qui 
m'eussent  engagé  de  faire  ce  voyage.  Je  lui  ai  assuré  que  je  n'en 
avais  eu  d'autre  que  celle  d'avoir  l'honneur  d'accompagner  Madame 
la  marquise  de  Mailloc,  lui  rendre  mes  respects  et  le  solliciter  d'avoir 
la  bonté  de  fixer  le  dédommagement  et  indemnité  de  la  perte  et 
retardement  de  nos  deux  navires  le  Forl-Louis  et  le  Président.  Il  m'a 
assuré  que  les  grandes  occupations  qu'il  avait  l'en  empêchaient,  mais 
que,  soudain  qu'il  aurait  un  moment  à  lui,  qu'il  y  travaillerait,  qu'il 
y  avait  bien  d'affaires  dans  ce  goût-là;  à  quoi  je  lui  ai  représenté  que 
les  miennes  étaient  ou  devaient  être  privilégiées  par  la  circonstance 
où  je  me  trouvais.  Il  m'a  dit  :  «  Je  le  sais  bien  et  l'on  ne  m'a  pas 
laissé  ignorer  combien  vous  êtes  recommandé.  »  Il  m'a  aussi  demandé 
si  je  resterais  longtemps  à  Paris.  Je  lui  ai  dit  que  j'y  passerais  tout 
ce  mois  ou  une  partie  du  prochain.  11  m'a  assuré  qu'il  tâcherait  de 
fixer  mes  deux  affaires  avant  ce  temps -là,  que,  pour  des  fonds,  le 
Roi  en  donnait  peu,  mais  que  je  ne  serais  pas  oublié  '...  » 

1.  Arch.  Gradis,  6,  70.  Autographe.  Lettre  tronquée. 

2.  Une  de  ses  fdles  épousa  le  comte  de  Guerchy. 

3.  L'année  17âO  fut  particulièrement  funeste  aux  d'Harcourt.  Peu  après  le  duc 
François,  moururent  en  effet  l'abbé  (27  septembre)  et  la  marquise  de  Mailloc  (25  dé- 
cembre). En  raison  de  ces  deuils  répétés,  Gradis  concentra  sur  M"'  de  Beuvron  la  sym- 
pathie et  l'affection  qu'il  avait  vouées  à  la  famille. 

i.  Lettre  écrite  de  Versailles  le  2  janvier  1750  (.Vrch.  Gradis,  6,  70).  Autographe. 
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Avant  l'audience,  Gradis  s'était  rendu  chez  les  frères  La  Porte 
avec  qui  il  conféra  longuement.  Ils  lui  apprirent  qu'il  avait  été 
porté  dans  le  prochain  état  de  distribution  pour  20,000  livres  et  le 
prièrent  de  dîner  avec  eux,  mais  il  dut  refuser,  ayant  déjà  été  invité 
par  l'abbé  d'Harcourl. 

Gradis  était  encore  à  Paris  le  16  février,  mais  sur  son  départ, 
comme  le  prouve  une  dépêche  de  ce  jour  écrite  par  le  ministre  à 
M.  de  Rostan. 

Rouillé  ne  prit  pas  de  décision.  Il  se  contenta  de  transmettre 
à  l'ordonnateur  de  Bordeaux  les  dossiers  du  Forl-Louis  et  du  Pré- 
sident-Le-Berlhon,  en  lui  ordonnant  de  les  discuter  avec  les  sieurs 
Gradis  et  ensuite  de  lui  faire  part  de  son  avis.  Semblable  à  tous 
les  gouvernements,  celui  de  Louis  XV  défendait  pied  à  pied  ses 
intérêts. 

Moïse  Gradis  possédait  le  double  de  toutes  les  pièces.  Il  n'était  pas 
resté  inactif  auprès  de  Rostan,  et  quand  Abraham  revint  à  Bordeaux, 
le  chef  du  service  était  entièrement  gagné  à  sa  cause.  Le  ministre 
approuva  l'opinion  de  son  subordonné  et,  le  14  août  1750,  le  Conseil 
décida  qu'il  serait  payé  aux  sieurs  Gradis  51,590  livres  d'indemnité 
pour  le  Présideni-Le-Berlhon  et  42,210  1.  13  s.  5  d.  pour  le  Forl-Louis- 
Les  lettres  patentes  de  Louis  XV,  du  10  octobre,  rendirent  exécu- 
toires les  deux  arrêts  et  ordonnèrent  au  trésorier  général  de  la  marine. 
Moufle  de  Géorvile,  d'efTectuer  le  versement  des  deux  sommes*. 

L'armateur  bordelais  fournit  durant  la  guerre  d'autres  navires 
pour  le  service  de  Sa  Majesté.  Tous  furent  armés  à  Rochefort  et  par- 
tirent des  rades  de  La  Rochelle.  Gradis  passa  trois  mois  à  Rochefort, 
en  1746,  pour  préparer  ses  expéditions  et  fit  de  même  les  années 
suivantes. 

C'est  vers  ce  moment  qu'il  fit  l'acquisition  du  Superbe,  magni- 
fique unité  qu'il  posséda  jusqu'à  la  guerre  de  Sept  ans.  Il  acheta 
aussi,  cette  fois  de  compte  à  demi  avec  Benjamin  Gradis,  le  Patriar- 
che-Jacob et  la  Reine-Esiher.  Ces  deux  bâtiments,  envoyés  aux 
Iles,  échappèrent  aux  croisières  anglaises,  car  nous  les  retrouvons 
peu  après  la  conclusion  de  la  paix. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  Patriarche-Abraham,  le  remplaçant 
du  navire  ainsi  nommé  qui  fut  capturé  en  1744.  Le  nouveau  Pa 
Iriarche  fit  partie  de  l'immense  convoi  que  Des  Herbiers  de  l'Étan- 
duère  fit  partir  de  l'île  d'Aix,  le  17  octobre  1747,  à  destination  des 

1.  ArcU.  nal.,  P  24C0,  fol.  306,  5  p.  10-4°.  —  Sur  .Mourie  de  Géorvile,  cf.  les  .\lmatiacii8 
royauxi 
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Antilles.  Il  était  chargé  pour  le  Roi.  On  se  souvient  que  M.  de  l'Elan- 
duère,  disposant  de  huit  vais.scaux  et  une  fn-gate,  fut  écrasé,  à  la 
hauteur  du  ca]i  Finisterre,  par  les  forces  plus  que  doubles  de  l'amiral 
Hawke,  le  Nelson  du  xviii^  siècle.  Le  convoi  put  s'échapper.  Ilawke, 
trop  maltraité,  ne  put  le  poursuivre,  mais  lança  un  sloop  de  guerre 
qui  annonça  dans  les  mers  d'Amérique  l'arrivée  des  bateaux  mar- 
chands, de  sorte  qu'une  partie  d'entre  eux  fut  prise.  Celui  de  Gradis 
devait  être  de  ce  nombre,  car,  à  partir  fie  1717,  nous  ne  voyons  plus 
que  le  négociant  ait  jiossédé  un  P air iar cl le- Abraham. 

Les  navires  le  Superbe^  et  le  David  firent  d'heureuses  traver- 
sées durant  la  dernière  année  de  la  guerre,  en  1748.  Le  premier, 
commandé  par  Jacques  Bertrand,  se  rendit  à  Cayenne,  le  second  à 
Québec. 

Longtemps  après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  (18  octobre  1748), 
le  gouvernement  devait  encore  à  Gradis  une  partie  du  fret  du  Pré- 
sidenl-Le-Berllwn  et  le  fret  entier  du  Pairiarche- Abraham,  du  Su- 
perbe et  du  David.  Il  n'en  fut  payé  que  plusieurs  années  après  et, 
le  4  mai  1751,  il  écrivait  avec  une  certaine  amertume  à  l'un  de  ses 
amis  de  Paris,  M.  de  Savigny  fie  Rouvre  : 

«  Je  vous  avoue  qu'il  est  fort  malheureux  pour  un  commerçant 
d'avoir  des  fonds  en  souffrance  depuis  1746  et  sans  savoir  encore 
quand  je  les  toucherai.  Si  encore  on  me  bonifiait  cincj  pour  cent  l'nn 
je  prendrais  patience,  quoique  cela  me  mette  bien  à  la  gêne  -.  » 


IV. —  La  Société  du  Canada  (1748-1756). 

La  première  guerre  franco-britannique  avait  trouvé  nos  colonies 
d'Amérique  mal  défendues,  dégarnies  de  troupes,  manquant  de 
vivres  et  de  munitions.  Il  fallait  réparer  tant  d'incurie  et  les  fournir 
abondamment  de  ce  qui  est  nécessaire  à  une  résistance  puissante. 
Gradis  y  songea  et  voulut  approvisionner  directement  le  Canada. 
Il  s'adressa  en  conséquence  à  François  Bigot,  intendant  de  la  Nou- 
velle-France, et  à  Jacques-Michel  Bréard  ',  contrôleur  de  la  marine 
à  Québec,  avec  lesquels  il  conclut  à  Bordeaux  une  société,  dite 
Société  du  Canada,  le  10  juillet  1748.  L'idée  en  était  excellente  et 
cette  convention  aurait  pu  rendre  les  plus  grands  services  si  la 

1.  Expédié  à  Bordeaux  le  28  septembre  1747,  il  y  fui  désarmé  le  11  décembre  1748. 

2.  Copie  de  M.  H.  Gradis. 

3.  Sur  Bréard,  cf.  notamment  Ph.  Gagnon,  Essai  de  bibliographie  canadienne.  Québec, 
1895,  gr.  in-8°,  p.  546,  553. 
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France  avait  eu  outre- mer  d'autres  représentants  que  Bigot  ou 
Bréard. 

La  Société  pour  l'exploitation  du  commerce  en  Canada  fut  basée 
sur  les  clauses  suivantes,  groupées  en  huit  articles. 

A.  Gradis  s'engageait  à  établir  un  service  régulier  entre  Bordeaux 
et  Québec,  durant  une  période  de  six  années  à  partir  du  printemps 
de  1749,  à  l'aide  d'un  navire  d'environ  300  tonneaux,  dont  il  pro- 
mettait de  faire  l'achat.  Ce  navire  devait  être  chargé  des  articles 
demandés  par  ses  contractants,  suivant  mémoire.  A  l'arrivée  à  Québec, 
le  capitaine  avait  à  vendre  la  cargaison  ou  à  la  remettre  à  Bigot  et 
à  Bréard,  qui  en  pouvaient  disposer,  ainsi  que  du  retour  du  bâtiment, 
à  condition  que  celui-ci  fût  renvoyé  finalement  à  Bordeaux  pour 
y  être  désarmé. 

En  cas  de  vente  du  chargement  d'aller.  Bigot  et  Bréard  devaient 
en  remettre  le  montant  en  lettres  de  change  ou  en  marchandises 
propres  au  voyage  de  retour. 

Gradis  avisait  par  écrit  Bigot  et  Bréard  du  compte  du  bâtiment 
et  de  sa  cargaison  au  départ; en  revanche  ses  deux  associés  s'enga- 
geaient à  lui  envoyer  le  détail  des  ventes  faites  à  Québec  et  celui 
des  marchandises  embarquées  en  retour.  L'armateur  se  chargeait 
aussi  d'assurer  Bigot  et  Bréard  à  concurrence  des  deux  tiers  de  leurs 
intérêts.  Enfin,  s'ils  désiraient,  par  la  suite,  acquérir  un  ou  plusieurs 
autres  navires  pour  développer  le  commerce  de  la  Société,  notam- 
ment pour  trafiquer  entre  Québec  et  les  Antilles,  le  négociant  n'y 
voyait  pas  d'inconvénients,  pourvu  qu'il  fût  instruit  de  tout  par 
écrit  et  que  le  négoce  fût  aux  mêmes  conditions. 

Ces  conditions  étaient  les  suivantes  :  trois  dixièmes  des  bénéfices 
à  Bigot,  un  cinquième  à  Bréard,  cinq  dixièmes  à  Gradis,  et  les  pertes, 
s'il  y  en  avait,  supportées  de  même  i. 

La  convention  du  10  juillet  1748  fut  mise  à  exécution  et  l'arma- 
teur fit  l'acquisition  d'un  navire  du  port  de  300  tonneaux,  la  Be- 
nommée,  destiné  uniquement  à  la  Société.  La  Renommée  fit  son  premier 
voyage  au  Saint-Laurent  au  mois  d'avril  1749,  avec  une  cargaison 
valant  106,000  livres.  Les  marchandises  furent  installées  dans  de 
vastes  magasins  que  Bigot  fit  établir.  Bigot  choisissait  le  genre 
d'articles  qu'il  jugeait  utiles,  Gradis  les  achetait  au  prix  courant  du 
port  de  Bordeaux  et  ils  lui  étaient  remboursés  par  le  gouvernement 
en  traites  sur  le  Trésor.  L'État  lui  payait  aussi  le  fret,  en  moyenne 

1.  Duplicata  conservé  dans  les  archives  de  la  famille  Gradis  (3,  35),  portant  les  signa- 
tures de  Bigot  et  de  ISréard. 


AIIRAIIAM    GBAOIS    (  I  GgQ  ?- I  780")  89 

80  livres  par  lonneau  en  temps  de  paix.  La  cargaison  comprenait 
notamment  les  provisions  personnelles  de  l'intendant  Bigot,  fixées 
à  12  tonneaux  par  an,  et  celles  de  Bréard.  La  Jonquière,  gouverneur 
du  Canada,  fit  aussi  venir  ses  provisions —  15  tonneaiix  —  par  la 
Renommée.  Le  fret  de  ces  envois  particuliers  auxquels  avaient  droit 
les  fonctionnaires  de  la  colonie  fut  également  payé  par  le  Roi  à 
l'armateur. 

C'est  dans  ces  conditions  qu'au  printemps  de  chaque  année, 
jusqu'à  la  guerre  de  Sept  ans,  la  Renommée  partit  de  Bordeaux  et 
débarqua  à  Québec  de  vastes  envois  de  toute  sorte  i.  A  leur  arrivée 
Bigot  en  était  le  maître  et  avait  toute  liberté  d'abuser  de  son  pou- 
voir d'administrateur  onuiipulent.  Ni  Gradis  ni  ses  capitaines  ne 
pouvaient  s'occuper  de  remj)loi  qu'il  en  faisait. 

En  plus  de  la  Renommée,  Gradis  fit  partir  pour  l'Amérique,  de 
1749  à  1755,  d'autres  navires,  cette  fois  chargés  directement  pom-  le 
compte  du  Roi. 

Le  24  avril  1751,  son  David,  capitaine  Jacques  Bertrand,  équipé 
de  38  hommes,  fut  expédié  de  Bordeaux  à  la  Martinique  jiour  y 
porter  des  vivres  et  des  troupes-.  Tout  en  sollicitant  auprès  de  Rouillé 
le  payement  des  sommes  qui  lui  étaient  dues,  Gradis  ofïrit  encore 
d'autres  bâtiments. 

Il  partit  à  Paris  le  5  décembre  1751  et  y  resta  jusqu'au  29  janvier. 
Le  ministre  de  la  marine  l'avait  appelé  pour  les  arrangements  à 
prendre  au  sujet  d'une  nouvelle  expédition  de  vivres.  11  s'agissait 
d'envoyer  au  printemps  à  Québec  vm  chargement  de  farines.  Gradis 
les  fit  venir  d'Angleterre  et  fit  l'acquisition  d'un  navire,  le  Benjamin. 
L'opération  fut  faite  sans  commission  et  l'armateur  s'en  remit 
même  à  la  décision  du  secrétaire  d'État  pour  fixer  le  prix  du  fret. 
Celui-ci  fut  convenu  à  raison  de  80  livres. 

Le  négociant  rappelle  dans  ses  lettres  qu'il  fournit  ses  navires 


1.  Voici,  d'après  le  registre  d'ormements  ci-dessus  mentionné  (Arcli.  du  Port  de 
Dordeaux),  le  tableau  des  voyaces  annuels  de  la  Renommée  à  Québec  pour  le  compte 
de  la  .Société  du  Canada,  tableau  donnant  les  dates  de  l'expédition  et  du  désarmement 
à  Bordeaux,  le  nom  du  capitaine  et  l'efferlif  de  l'équipaïe  ; 

!'"■  avril  1749-30  septembre  1749.  Jean  liarisraendy,  34  hommes. 

3  mars  1750-12  novembre  1750.  Jean  Harismendy,  3  )  hommes. 

16  mars  1751-15  octobre  1751.  Jean  Harismendy,  3i  hommes. 

3  mars  1752-21  novembre  1752.  Jean  Harismendy,  42  hommes. 

28  lévrier  1753,  désarmée  à  (Juébec  le  23  août  1753,  de  là  revenue  à  Bordeaux.  Jean- 
Joseph  Rozier,  39  hommes. 

23  mars  1754-9  août  1754.  Jean-Josep'i  Rozier,  3S  hommes. 

15  mars  1755-13  janvier  1756.  Jean-Joseph  Rozier,  37  hornmes. 

Après  la  liquidation  de  la  Société  du  Canada,  la  Renommée  passa  sous  le  commande- 
ment de  Denis  de  Vitré. 

2.  Le  David  fut  désarmé  à  Bordeaux  le  24  mars  1752. 
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pour  le  service  du  Roi  sans  qu'il  lui  ait  été  accordé  aucun  avantage 
particulier  : 

a  Je  les  donnais  au  même  prix  et  quelquefois  à  moilhnir  marché 
que  j'aurais  pu  les  fréter  à  des  négociants  qui  payent  toujours  le  fret 
en  retirant  les  marchandises...  Il  m'est  dû,  sans  y  comprendre  les 
effets  arriérés  de  mon  commerce,  plus  de  800,000  livres,  soit  en 
France,  soit  en  Amérique,  pour  des  avances  faites  à  nombre  de  parti- 
culiers dont  je  ne  puis  retirer  un  sol,  ce  qui  m'a  plongé  dans  des  em- 
barras considérables  et  m'a  amené  à  faire  des  affaires  forcées  aux- 
quelles je  ne  suis  nullement  accoutumé  '.  » 

Le  14  décembre  1751,  Gradis  expédia  à  la  Martinique,  pour  son 
compte,  un  bateau  de  80  tonneaux,  n'ayant  aucun  canon  et  portant 
15  hommes  d'équipage,  la  Bonne-Avenlnre,  capitaine  Saubat-Canno- 
nié  fils,  de  Saint-Jean-de-Luz^. 

En  mars  1752,  le  navire  de  la  Société  du  Canada,  la  Eenommée, 
capitaine  Jean  Harismendy,  sort  de  la  rivière  pour  porter  à  Québec 
un  chargement  de  250  barils  d"eaux-de-vie  et  120  tonneaux  de  vin, 
sans  compter  des  marchandises  sèches 3,  article  dont  la  nature  n'est 
pas  spécifiée  dans  les  états  de  cargaisons. 

Le  17  avril  1752  est  expédié  pour  Québec  le  Benjamin,  commandé 
par  Marsan  Larreguy,  de  Saint-Jcan-ile-Luz,  chargé  exclusivement 
de  3,200  barils  de  farines  «. 

Un  mois  après,  le  Superbe^  se  rend  à  la  Martinique;  le  capitaine 
Jean  Lacoudray,  de  La  Tremblade,  a  pour  premier  lieutenant 
Dominique  Lafourcade.  Gradis  recrutait  toujours  dans  le  même 
cercle  le  personnel  de  ses  bâtiments  et  nous  retrouverons  ces  deux 
navigateurs. 

En  1753,  l'armateur  a  fort  à  faire,  et  le  26  mars  il  écrit  à  M.  Marin, 
de  la  Guadeloupe  : 

«  J'ai  été  accablé  d'affaires  pour  l'expédition  de  divers  navires 
pour  Québec.  Il  y  en  a  quatre  de  partis  depuis  un  mois.  J'ai  encore 


1.  Lettre  à  M"«  de  BeuvTOn  d'Harcourt,  6  juillet  1751.  Notes  H.  Gradis. 

2.  La  lionne-Avenlure,  chargée  de  farines,  bœuf  et,  dans  de  moindres  proportions, 
de  beurre,  lard  et  vin  (Arch.  dép.  de  la  Gironde,  Amirauté,  liasse  247).  Elle  fut  désarmée 
le  17  octobre  1752  à  Bordeaux. 

3.  La  Renommée,  2S0  tonneaux,  10  canons,  percée  pour  16,  42  hommes  d'équipage. 
L'un  des  passagers  était  un  domestique  de  liigot.  (Amirauté,  248.) 

4.  Le  Benjamin,  400  tonneaux,  10  canons,  percé  pour  18, 37  hommes  (Amirauté,  248). 
Désarmé  à  Bordeaux  le  9  juillet  1753. 

5.  Le  Superbe  de  1752,  270  tonneaux,  G  canons,  33  hommes  d'équipage,  chargé  de 
840  barils  de  bœuf  salé,  700  de  farines,  GO  de  lard,  50  de  beurre,  70  tonneaux  de  vin 
(Amirauté,  liasse  248).  Désarmé  à  Bordeaux  le  9  fé\Tier  1753. 
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k  Superbe  '  qui  partira  sous  huit  jours  pour  le  même  lieu  et  le  David  ■ 
pour  Louisbourg,  le  ministre  m'ayant  chargé  d'y  faire  passer  son 
chargement  en  farines.  Il  m'a  donné  l'ordre  d'expédier  aussi  140  ton- 
neaux de  farines  par  le  Superbe.  Le  reste  est  pour  mon  compte  par- 
ticulier ^  1) 


Les  quatre  voiliers  dont  il  n'y  avait  plus  à  s'occuper  étaient  la 
Bonne- Aveniure*,  capitaine  Saubat-Cannonié,  \s.  Renommée^,  capi- 
taine Rozier,  V Angélique^,  de  Québec,  capitaine  Denis  de  Vitré  et  le 
Sainl-Modet',  de  Québec,  capitaine  Michel  Perrault. 

En  novembre  1754,  le  Benjamin^  se  rendit  à  la  Martinique. 
Marsan  Larreguy,  qui  le  commandait,  avait  pour  second  Dominique 
Lafourcade.  Le  navire  fit  naufrage,  le  9  novembre  1755,  à  la  côte 
d'Oléron. 

Malgré  le  travail  accablant  qui  lui  était  imposé,  Abraham  Gradis 
avait  pris  goût  aux  armements  pour  le  Roi.  11  y  voyait  divers  avan- 
tages :  diminution  des  risques,  certitude  d'une  rémunération  appré- 
ciable, surtout  la  consécration  et  l'accroissement  de  sa  réputation 
commerciale.  Très  sensible  aux  louanges,  il  lui  plaisait  de  se  savoir 
utile  à  l'État  et  d'être  en  relations  incessantes  avec  les  maîtres  du 
pouvoir.  11  alla  toujours  au-devant  des  afTaires  et  n'attendit  jamais 
qu'on  eût  recours  à  ses  services. 

C'est  ainsi  qu'il  fit  venir  les  provisions  personnelles  de  Du  Quesne, 
successeur  de  La  Jonquière  au  gouvernement  général  du  Canada. 
Du  Quesne  en  fut  très  satisfait  et  pria  le  ministre  de  faire  hâter  le 
payement  dû  à  l'armateur  pour  ce  fret  particulier  ^. 

Gradis  prit  aussi  les  devants  à  l'égard  d'un  autre  gouverneur 
d'outre-mer,  Kerlérec  de  Kervaségan,  vaillant  marin,  remarquable 
administrateur  que  le  Roi  venait  de  placer  à  la  tête  du  gouverne- 


1.  Le  Superbe  de  1753,  capitaine  Jean  Lacoudray,  expédié  le  4  avril  1753,  désarmé 
ù  Bordeaux  le  6  juillet  1754. 

2.  Le  David,  capitaine  Mathurin  Autrusseau,  expédié  le  IS  avril  1753,  désarmé  à 
Bordeaux  le  12  juillet  1754. 

3.  D'après  une  copie  de  la  correspondance  d'outre-mer. 

4.  La  Bonne-Avenlure,  16  hommes,  expédiée  le  27  févTier  1753,  désarmée  à  Québec 
le  24  août  de  la  même  année  et  le  décompte  envoyé  à  Bordeaux. 

5.  Voir  ci-dessus,  p.  3  •,  la  liste  des  expéditions  de  ce  navire. 

6.  L,'Angélique,  29  hommes,  expédiée  le  12  mars  1753,  désarmée  à  Bordeaux  le 
29  octobre  de  la  même  année. 

7.  Le  Sainl-Model,  20  hommes,  expédié  le  19  mars  1753,  désarmé  au  mois  d'octobre 
de  la  même  année  à  Saint-Malo. 

8.  Le  Benjamin  de  1754,  300  tonneaux,  8  canons,  37  hommes,  chargé  de  1,000  barils 
de  farines,  400  de  bœuf,  120  de  lard,  90  de  beurre,  60  d'eaux-de-vie,  100  tonneaux  de 
vin.  Parmi  les  passagers,  trois  esclaves  de  couleur  appartenant  au  baron  de  Roche- 
chouart.  (Amirauté,  liasse  249.) 

?.  Du  Quesne  à  Rouillé.  Arch.  nat..  Colonies,  reg.  C"  99.  Canada. 
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ment  de  la  Louisiane.  A  peine  venait-il  d'être  nommé  que  l'armateur 
lui  fit  ses  propositions  (13  septembre  1752)  : 

«  Ne  pensez-vous  pas  qu'il  pût  y  avoir  lieu  à  s'occuper  de  la  four- 
niture des  magasins  de  votre  colonie?  Le  Roi  y  trouverait  son  avantage 
pour  les  prix  et  les  conditions  et  nous  y  trouverions  aussi  un  bénéfice. 
Nous  faisons  de  semblables  fournitures  pour  Québec,  dont  on  est 
fort  content,  et  le  Ministre  est  parfaitement  instruit  que  nous  en 
sommes  chargés.  Elles  se  paient  sur  le  prix  courant  des  marchandises 
au  dit  lieu  en  lettres  de  change  sur  le  Trésor.  » 

C'était  jeter  les  bases  d'une  «  Société  de  la  Louisiane»  après  celle 
du  Canada.  Trois  jours  après,  Gradis  propose  à  Kerlérec  de  lui 
cnvoyei  son  fret  particulier  : 

«  Nous  étions  chargés  par  feu  M.  de  La  Jonquière  de  lui  envoyer 
ses  provisions  à  Québec  où  il  était  gouverneur  général.  Nous  avons 
toujours  fait  celles  de  M.  Bigot,  qui  est  intendant.  M.  Du  Ouesne, 
qui  a  été  remplacer  M.  de  La  Jonquière,  nous  a  donné  l'ordre  de  lui 
envoyer  les  siennes  l'année  prochaine.  Ils  sont  dans  l'usage  de  pré- 
venir le  Ministre,  et  celui-ci  donne  des  ordres  à  M.  de  Rostan  de 
passer  un  traité  pour  la  quantité  de  tonneaux  qui  sont  alloués  aux 
généraux  et  intendants.  Le  Roi  paye  le  fret  à  l'armateur.  Ayez  donc 
la  bonté  d'écrire  au  Ministre  avant  votre  départ  pour  l'instruire  que 
vous  nous  avez  chargés  de  faire  vos  provisions  '.  » 

Ni  lun  ni  l'autre  de  ces  projets  ne  semble  avoir  abouti.  Nous 
n'avons  pas  trouvé  trace  d'une  «  Société  de  la  Louisiane  ». 

On  a  vu,  et  il  faut  le  répéter  une  fois  pour  toutes,  que  la  plus 
grande  difficulté  des  négociants  fournisseurs  de  l'État  était  l'in- 
croyable lenteur  des  payements.  Le  gouvernement  de  Louis  XV 
abusait  de  sa  solvabilité  en  ne  s'acquittant  que  très  tardivement. 
On  sera  surpris  des  efforts  de  patience  et  d'ingéniosité  que  dut 
déployer  Gradis  pour  rentrer  dans  ses  avances. 

Sous  le  ministère  de  Rouillé  la  raison  de  ces  retards  fut  la  diminu- 
tion des  crédits  de  la  Marine.  Par  une  imprévoyance  sans  excuse 
après  les  désastres  de  la  première  guerre,  on  crut  à  Versailles  que 
la  marine  n'était  plus  à  l'ordre  du  jour  et  que  l'heure  des  économies 
était  revenue,  puisque  la  paix  était  signée.  Rouillé  fit  ce  qu'il  put 
pour  régler  les  dettes  de  son  département,  mais  —  il  l'avait  dit  à 
Gradis  -  «pour  des  fonds,  le  Roi  en  donnait  peu  ».  En  1752,  il  devait 
à  l'Israélite  bordelais,  jusqu'à  et  y  compris  l'année  1748,  une  somme 
de  133,968  livres  13  sous  5  deniers,  représentant  les  indemnités 

1.  Deux  extraits  de  la  correspondance  de  1752,  pris  par  M.  H.  Gradis.  ' 
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du  Forl-I.ouis  et  du  Présidenl-Le-Berlhon,  remontant  à  1746,  et  le 
fret  du  David,  en  17  J8.  Nous  le  voyons  embarrassé  sur  les  moyens 
de  s'acquitter  et  jiroposer  au  négociant  de  lui  régler  la  majeure 
partie  de  sa  créance  au  moyen  de  contrats  à  3  ()/()  sur  les  jiosles, 
puis,  sur  les  objections  de  Gradi?,  augmenter  graduellement  la  part 
du  numéraire*.  Le  ministre  disposait  d'un  budget  si  restreint  (ju.'il 
était  obligé  d'avoir  recours  à  son  collègue  le  Garde  des  Sceaux  et 
de  remplacer  les  espèces  par  des  valeurs. 

Rouillé,  nommé  secrétaire  d' fttat  des  Affaires  étrangères  le  30  juil- 
let 1754,  fut  remplacé  à  la  Marine  par  le  contrôleur  général  des 
Finances,  le  célèbre  Machault  d'Arnouville. 

La  rupture  avec  l'.Xngleterre  était  alors  imminente,  cependant  la 
sécurité  de  la  navigation  se  prolongea  encore  pendant  plus  d'une 
année  et  Gradis  continua  ses  expéditions.  Le  28  février  175.3,  il 
envoya  à  Saint-Domingue  son  David,  capitaine  .Tean  Lacoudray -. 

Au  mois  de  mars  de  la  même  année,  la  Hennmmée  fit  son  dernier 
voyage  en  temps  de  paix  pour  le  compte  de  la  Société  du  Canada. 
Elle  débarqua  dans  les  magasins  de  Québec  600  barils  de  lard  et 
350  d'eaux-de-vie,  100  seulement  de  farines  et  93  tonneaux  de  vin^. 
Le  capitaine  était  Jean- Joseph  Rozier,  de  Bordeaux,  et  le  second, 
Denis  de  Vitré,  de  Québec.  Ces  deux  hommes  auront  bientôt  la 
tâche  de  conduire  les  navires  de  leur  armateur  au  milieu  des  mers 
sillonnées  par  les  croisières  britanniques.  Ils  étaient  tous  deux 
excellents  marins,  mais  là  s'arrêtait  leur  ressemblance. 

La  Société  du  Canada,  qui  devait  prendre  fin  en  1751,  fut  pro- 
longée sur  la  demande  de  Bigot  et  de  Bréard.  Elle  fut  liquidée  le 
16  février  1756  et  rapporta  pour  sa  part  à  Abrahani  Gradis  902,305 
livres  de  bénéfices.  C'est  le  chiffre  qu'il  a  toujours  déclaré. 

A  ce  moment.  Bigot  jouissait  d'un  grand  crédit  et  ses  agissements 
n'étaient  pas  dévoilés-.  Bientôt  la  guerre  de  Sept  ans  allait  offrir  à 
son  esprit  de  fraude  et  de  rapine  un  merveilleux  champ  d'exploi- 
tation. 11  put  alors  spéculer  sur  une  vaste  échelle,  affamer  et  ruiner 
les  colons  et  les  troupes  dont  il  aurait  dû  être  le  protecteur. 

Gradis  poursuivit  avec  lui  ses  relations  d'affaire?,  ce  qui  lui  causa 
des  ennuis  plus  tard  lors  du  procè?  de  l'intendant  et  de  ses  complices 
canadiens. 

1.  Rouillé  à  Gradis,  5  mai  et  10  juin  1752.  (Arch.  Gradis,  4,  44.) 

2.  Le  David,  300  tonneaux,  8  canons,  33  hommes,  cliargé  de  1,000  barils  de  farines 
200  de  bœuf,  90  de  beurre,  60  de  lard,  45  d'eaux-de-vie,  SO  tonneaux  de  vin.  (Ami- 
rauté, rôles  d'armement,  liasse  250.) 

3.  La  Renommée,  350  tonneaux,  14  canons,  37  hommes;  parmi  les  passagers,  un  nè^e 
appartenant  à  Bigot.  {Ibid.,  même  liasse.) 
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V.    A.     CiRADlS    KT    LE    P.    LaVALETTE. 

L'armateur  se  montra  plus  prudent  «u  mieux  renseigné  à  l'égard 
d'un  autre  personnage,  le  célèbre  jésuite  Lavalette,  non  moins  dan- 
gereux que  Bigot,  quoique  d'une  tout  autre  manière. 

.M"e  de  Beuvron  d'Harcourt,  très  pieuse,  connaissait  intimement 
le  P.  Antoine  Lavalette.  supérieur  général  des  missions  de  la  Com- 
pagnie à  la  Martinique  1.  Ce  fut  elle  qui  mit  en  relations  l'entrepre- 
nant jésuite  et  le  riche  négociant  isra.'lite-. 

Lavalette,  fameux  par  ses  grandes  entreprises  et  son  procès  reten- 
tissant, était  un  Méridional  doué  d'une  intelligence  brillante  et 
d'un  caractère  audacieux.  Né  pour  la  vie  apostolique,  il  fit  voile, 
en  1742,  pour  les  Antilles.  Les  missions  des  .Jésuites  français  aux 
îles  d'Amérique  existaient  alors  depuis  un  siècle  et  se  rcpartissaient 
en  trois  missions  indépendantes,  ayant  chacune  à  leur  tête  un 
«  supérieur  général  »  portant  aussi  le  titre  de  «  préfet  apostolique  ». 
Le  supérieur  résidant  à  Saint-Pierre-Martinique  était  le  plu?  ancien- 
nement créé  et  le  plus  important.  Le  P.  Bernard  Prieur  occupait 
cette  place  en  1742.  Ce  fut  lui  qui  reçut  Lavalette.  Il  envoya  le 
nouveau  venu  à  la  Guadeloupe  et,  l'année  suivante,  se  démit  de 
ses  fonctions  de  préfet  apo.stolique  qui  passèrent  au  P.  Guillaume 
GuiUin.  Le  P.  Guillin  se  prit  d'affection  pour  Lavalette,  le  rappela 
de  la  Guadeloupe  et  lui  confia  la  direction  spirituelle  d'un  village, 
le  Carbet,  situé  au  sud  de  Saiut-Pierre. 

Antoine  Lavalette,  dans  ses  deux  ministères  successifs,  ne  se 
contenta  pas  d'évangéliser  nègres  et  colons.  Son  esprit  curieux 
s'intéressa  à  une  foule  de  questions  d'ordre  temporel.  Il  étudia 
l'industrie  du  pays,  les  cultures,  l'exportation  et  la  vente  des  pro- 
duits, en  demandant  à  tous  des  renseignements.  Bientôt,  il  acquit 
une  réelle  compétence  en  affaires,  en  même  temps  qu'il  devenait 
très  populaire  par  son  caractère  liant  et  plein  d'entrain,  sa  parole 
facile,  la  simplicité  de  ses  manières,  son  humeur  toujours  égale  et 

1.  Sur  Lavalette,  l'ouvrage  le  plus  récent,  à  notre  connaissance,  est  celui  du  P.  Camille 
(le  Rochemonteix,  le  Père  Antoine  Lavalette  à  ta  Martinique,  Paris,  Picard,  1907,  in-8», 
qui  a  pour  but  de  dégager  la  responsabilité  de  l'Ordre  au  sujet  de  la  catastrophe  finan- 
cière de  la  Martinique  et  de  la  laisser  au  seul  Lavalette,  livTe  d'ailleurs  bien  documenté 
d'après  les  archives  de  la  Compagnie  et  les  lettres  de  contemporains. 

2.  Elle  connut  sans  doute  Lavalette  lorsque  celui-ci  étudiait  la  théologie  à  Louis- 
le-Grand,  à  Paris,  de  1737  à  1741.  On  conserve  au  collège  de  la  Compagnie,  à  Vau- 
girard,  quatorze  lettres  que  lui  adressa  le  missionnaire.  Cf.  les  P.  de  Hacker,  Biblio- 
thèque de  la  Compagnie  de  Jésus,  Bibliograpliie,  éd.  Sommervogel,  t.  IV,  1893,  art. 
Lavatette. 
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alîable;  enfin,  il  sut  se  créer  des  amitiés  personnelles  parmi  les 
personnages  les  plus  importants  de  la  Martinique,  si  bien  que  le 
P.  Guillin,'vieilli  et  fatigué  par  de  longs  travaux,  le  choisit  pour 
son  procureur  et  l'établit  à  Saint-Pierre,  à  la  lin  de  l'année  1746. 

Agé  alors  de  trente-huit  ans,  alerte  et  d'une  constitution  robuste, 
le  P.  Lavalette  assuma  toutes  les  fonctions.  Il  fut  à  la  fois  ministre 
des  consciences  et  procureur.  Ses  qualités  naturelles  de  diplomate, 
perfectionnées  et  mûries  par  la  discipline  de  Saint  Ignace,  attei- 
gnirent leur  plus  haut  point  de  souplesse  persuasive  et  de  séduction. 
Ce  furent  les  plus  belles  années  de  son  existence. 

Lorsque  le  P.  Guillin  fut  hors  d'état  de  continuer  ses  fonctions, 
la  voix  publique  déclara  que  le  P.  Lavalette  s'imposait  comme  son 
successeur.  Les  avis  des  membres  de  la  Compagnie  furent  favorables 
au  candidat,  sauf  ceux  du  P.  Marchai,  jésuite  d'une  grande  intelli- 
gence et  du  P.  Guillin  lui-même,  qui  le  jugeaient  imprudent.  Ces 
réserves  émanant  d'un  homme  particulièrement  informé  ne  purent 
contre-balancer  l'impression  produite  par  des  éloges  unanimes  el, 
au  mois  de  mai  1753,  le  général  de  l'Ordre  nomma  le  P.  Lavaletle 
supérieur  général  de  la  Mission  des  Iles  du  "Vent  et  préfet  apostolique. 

Aussitôt  nommé,  le  nouveau  supérieur  poursuivit  de  vastes  pro- 
jets dont  plusieurs  avaient  reçu  un  commencement  d'exécution 
lorsqu'il  était  procureur.  A  Saint-Pierre,  les  immeubles  de  la  Mission 
étaient  insuffisants  et  délabrés  et  la  situation  financière  mauvaise  ^. 
Lavalette,  pour  y  remédier,  voulut  se  créer  de  nouvelles  ressources 
et,  afin  de  parer  aux  frais  de  premier  établissement,  il  n'hésita  pas 
à  contracter  des  emprunts  considérables,  persuadé  que  les  bénéfices 
à  venir  rétabliraient  promptemenL   l'équilibre. 

Ce  n'était  pas  aux  îles  qu'il  pouvait  trouver  des  prêteurs.  Il  les 
chercha  dans  la  métropole  en  s' adressant  aux  amis  qu'il  y  avait 
laissés.  M"^  d'Harcourt  se  montra  très  dévouée  et  songea  aussitôt 
à  Gradis. 

Nous  avons  vu  qu'elle  s'était  liée  avec  lui  et  que  leur  correspon- 
dance était  très  fréquente.  Gradis  se  chargeait  d'une  partie  de  ses 
affaires,  gérait  son  domaine  de  Capet  '-  et  veillait  à  la  vente  de  ses 
vins.  Mi'<^  de  Beuvron  avait  en  dépôt  chez  lui  des  fonds  importants. 
Elle  lui  offrait  l'hospitalité  durant  ses  nombreux  séjours  à  Paris. 
Une  première  fois,  en  1749,  A.  Gradis  n'avait  pas  voulu  accepter 

1.  La  maison  de  Saint-Pierre  était  obérée  de  135,000  livres. 

2.  Le  château  Capet,  situé  dans  la  commune  de  Saint-Hippolyte,  produit  un  vin 
de  Saint-Erailion  estimé.  CI.  Ed.  Feret,  Bordeaux  et  ses  vins,  S»  éd.,  Bordeaux,  1908, 
in-16,  p.  572-573. 
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uu  logemeut  à  l'hôtel  d'Harcourt,  rue  du  Bac;  puis,  lors  d'un  autre 
voyage,  en  décembre  1751,  il  se  vit  obligé  d'y  consentir  devant  l'in- 
sistance de  la  famille. 

L'armateur  bordelais  fut  donc  entrepris  en  faveur  de  Lavalette 
par  sa  noble  amie.  De  son  côté,  le  Père  jésuite  se  recommanda  au- 
près de  lui,  pour  entrer  en  relations  d'affaires,  de  MM.  de  Bompar 
et  Hurson,  gouverneur  et  intendant  des  Iles  du  Vent.  Il  écrivit 
aux  sieurs  Gradis  au  mois  d'avril  1753,  alors  qu'il  n'était  encore 
que  procureur,  et,  quelques  jours  après,  tira  sur  eux  64,394  livres  de 
traites,  à  trente  mois. 

La  prudence  de  Gradis  fut  aussitôt  en  éveil.  Il  n'aimait  pas  les 
traites  à  long  terme,  dans  la  crainte  que  des  engagements  de  cette 
nature  ne  pussent  nuire  à  son  crédit.  Il  constata  en  outre  que  la 
lettre  d'avis  du  missionnaire  n'était  accompagnée  ni  d'un  mot  de 
son  supérieur  ni  d'une  délibération  de  son  Ordre;  aussi,  ne  voulant 
pas  être  exposé  à  un  désaveu  en  cas  de  mort  ou  d'insolvabilité  de 
l'emprunteur,  demanda-t-il  une  autorisation  en  forme  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus;  puis,  comme  M.  Charles  Grasson,  ami  et  agent  de 
Lavalette  aux  îles,  se  porta  son  garant  jusqu'à  réception  de  celle-ci, 
il  accepta  les  traites  ^. 

Sur  ces  entrefaites,  le  procureur  du  P.  Guillin  était  devenu  préfet 
apostolique.  Il  s'empressa  d'agir  à  sa  guise,  sans  même  prendre  l'avis 
de  l'admoniteur  et  du  Conseil  que  la  règle  des  Jésuites  adjoint  à 
chaque  supérieur  de  la  Compagnie  tout  en  lui  laissant  le  privilège 
de  décider  seul  en  dernier  ressort  -. 

La  situation  ne  fit  que  se  compliquer.  J^avalette,  improvisé  archi- 
tecte, fit  construire  dix  maisons  uniformes  le  long  de  la  rivière  Saint- 
Pierre  et  les  mit  à  louer  avec  des  baux  de  sept  ans.  Les  locataires 
ne  manquèrent  pas  et  chacune  d'elles  rapporta  3,000  livres  par  an. 
Le  préfet  apostolique,  encouragé,  fit  bâtir  deux  nouveaux  immeubles 
plus  vastes  qui  furent  loués  chacun  10,000  livres. 

Son  budget  restant  néanmoins  en  déficit,  il  voulut  acquérir  aux 
lies  une  propriété  foncière,  ce  qu'on  nommait  alors  une  «  habitation  ». 
Comme  les  lettres  patentes  de  1721  interdisaient  aux  communautés 
religieuses  d'outre-mer  d'y  acquérir  de  nouveaux  biens,  il  jeta  les 
yeux  sur  la  Dominique,  île  neutre,  contestée  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre et  placée  hors  de  la  juridiction  du  R'ii  Très  Chrétien.   Il 

1.  Notes  de  M.  H.  Gradis. 

2.  Par  uu  choix  judicieux,  le  P.  Guillin  avait  été  nommé  admoniteur  et  le  P.  Marcha  1 
membre  du  Conseil,  mais  leur  sagesse  et  leur  expérience  ne  servirent  à  rien. 
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y  acheta  à  un  Français,  M.  de  Crésols,  un  vaste  terrain  mai  cultivé, 
mais  bien  situé. 

L'habitation  Crésols  ne  contenait  que  quelques  nègres  et  de  mau- 
vaises cases.  Lavalette  se  procura  de  400  à  500  noirs  et,  pour  les 
nourrir,  organisa  la  culture  intensive  du  manioc.  Les  terres  furent 
défrichées  par  ces  nombreux  travailleurs  et  l'on  y  planta  les  cannes 
à  sucre,  le  caféier  et  toutes  les  essences  des  Iles;  puis,  pour  abriter 
et  préparer  les  récoltes,  le  préfet  apostolique  fit  édifier  une  bâtisse 
qui  lui  revint  à  plus  de  300,000  livres. 

Pour  subvenir  à  de  telles  dépenses,  il  dut  faire  de  nouveaux  em- 
prunts. Aux  îles,  surtout  à  la  Martinique,  ce  fut  chose  facile,  tant 
était  grand  son  prestige.  Dans  les  grandes  villes  de  France,  où  il 
passait  pour  un  colon  et  un  agriculteur  de  premier  ordre,  il  trouva 
aisément  des  prêteurs  à  cinq  pour  cent. 

L'Israélite  bordelais  fut  un  de  ceux  auxquels  il  s'adressa  avec 
assiduité.  Sa  première  demande  ayant  réussi,  il  tira  encore  sur  lui 
40,000  livres  de  traites  à  trente  mois,  40,000  à  trente-trois  mois  et 
30,000  à  trois  ans.  En  retour,  il  faisait  remise  aux  sieurs  Gradis  de 
20,000  livres  en  argent  et  de  77  barriques  de  sucre;  il  promettait, 
en  outre,  de  charger  200  barriques  de  sucre  sur  leur  navire  le  Superbe 
(1753)  ^.  L'armateur  agréa  ces  propositions  et  même,  sur  de  nouveaux 
renseignements,  renonça  à  sa  demande  d'autorisation  des  supérieurs 
de  Lavalette.  Il  subissait  alors  l'influence  de  l'opinion  publique, 
pleine  de  confiance  dans  le  génie  colonial  du  Jésuite,  confiance  jus- 
tifiée d'ailleurs  par  les  premiers  succès  de  celui-ci,  dont  les  maisons 
restèrent  louées  et  dont  les  récoltes  dépassèrent  toute  espérance. 

Néanmoins  une  certaine  inquiétude  subsistait  dans  l'esprit 
d'A.  Gradis,  qui  chercha  à  procéder  d'une  nouvelle  manière  à  l'égard 
de  son  débiteur.  Par  lettre  du  13  novembre  1753,  il  lui  offrit  de  lui 
envoyer  les  fonds  dont  il  aurait  besoin  au  lieu  de  payer  ses  traites; 
Lavalette  était  prié,  le  jour  de  la  réception  des  fonds,  d'adresser 
en  échange  son  engagement  à  trente  et  trente-six  mois  en  deux 
versements  par  portions  égales.  Peu  après,  il  proposa  au  missionnaire 
de  mettre  à  sa  disposition  la  cargaison  de  retour  du  Superbe,  d'en 
garder  le  produit  et  de  fournir  en  payement  ses  lettres  de  change. 
Le  capitaine  Lacoudray  reçut  des  instructions  en  conséquence 
(fin  novembre  1753)  2. 

Lavalette,  trop  affairé,  n'entra  pas  dans  ces  vues.  Il  continua,  tout 

1.  D'après  le3  notes  Henri  Gradis. 

2.  Ibid. 
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ea  exerçant  son  ministère  spirituel,  à  cultiver  ses  terres,  à  en  expor- 
ter les  produits  dont  le  huitième  à  peine  était  consommé  sur  place, 
à  les  faire  vendre  en  France  par  l'entremise  de  ses  correspondants, 
à  acheter  en  échange  les  marchandises  d'Europe  destinées  aux 
Jésuites  de  la  .Mission,  à  leurs  fabrications,  à  l'ameublement  et  l'entre- 
tien de  leurs  maisons.  Il  s'occupa  de  toutes  sortes  de  négoce,  fit 
pour  le  compte  du  gouvernement  une  fourniture  de  bois  destiné 
à  des  affûts  de  canons,  reçut  l'argent  de  quiconque  désirait  en  toucher 
ou  en  faire  toucher  en  France.  Les  sommes  produites  par  les  ventes 
dans  les  ports  d'Europe  étaient  transmises  par  les  correspondants 
du  préfet  apostolique  à  l'un  de  ses  supérieurs,  résidant  à  Paris,  le 
P.  de  Sacy,  procureur  général  des  missions  des  Iles  du  Vent.  Le  P.  de 
Sacy,  domicilié  à  la  maison  professe  de  la  capitale,  recevait  l'argent 
et  le  remettait  directement  aux  créanciers  selon  l'encaisse  dont  il 
disposait. 

Cependant  les  lettres  de  change  se  multiplièrent  à  tel  point  que 
le  gouvernement  s'en  émut.  Des  plaintes,  venues  d'Amérique,  par- 
vinrent à  la  cour  contre  le  P.  Lavalelte;  elles  émanaient  soit  d'enne- 
mis et  d'envieux,  soit  simplement  de  négociants  inquiets.  Elles 
devinrent  si  instantes,  au  milieu  de  l'année  1753,  que  le  ministre  de 
la  Marine,  Rouillé,  demanda  à  MM.  de  Bompar  et  Hurson  des  éclair- 
cissements sur  la  situation  des  Jésuites  à  la  Martinique,  et,  le  20 
juillet,  enjoignit  à  Bompar  de  faire  embarquer  le  P.  Lavalette  sur  le 
premier  navire  en  partance  pour  être  «à  son  arrivée  dans  le  royaume, 
en  liberté  de  suivre  les  ordres  de  ses  supérieurs  ».  Le  préfet  apos- 
tolique s'exécuta  et  fut  à  Paris  au  mois  de  janvier  1754.  On  lui 
reprochait  de  faire  le  commerce  étranger  prohibé  dans  les  îles  fran- 
çaises et  d'avoir  entrepris  des  établissements  dans  une  île  conten- 
tieuse.  Il  se  défendit  bien,  fut  reçu  avec  bienveillance  par  le  ministre, 
eut  l'espoir  d'une  permission  de  revenir  en  Amérique,  et,  en  atten- 
dant qu'elle  lui  fût  expédiée,  fut  le  maître  de  circuler  librement  en 
France  partout  où  ses  affaires  pouvaient  l'appeler. 

Durant  son  séjour  à  Paris,  Lavalette  ne  manqua  pas  de  voir 
M"«  de  Beuvion.  Elle  lui  parla  de  Gradis  et  lui  reconmianda  d'aller 
lui  rendre  visite  à  Bordeaux.  Le  préfet  apostolique  le  promit  et 
écrivit  tout  d'abord  au  négociant  pour  le  prier  de  contracter  avec 
lui  à  six  pour  cent  un  emprunt  de  400,000  livres,  qu'il  s'engageait  à 
rembourser  en  quatre  ans,  sous  la  garantie  du  procureur  général 
des  missions  *. 

1.  Notes  H.  Gradis. 
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En  d'autres  circonstances,  Gradis  eût  reculé  devant  ce  chiffre, 
mais  le  nom  du  P.  de  Sacy  et  la  solidarité  de  la  Compagnie  de  Jésus 
le  rassurèrent.  Il  avait  alors  confiance  dans  les  entreprises  de  Lava- 
lette*  et  était  tenu  au  courant  par  les  frères  Mendès,  de  la  Martinique, 
qui  voyaient  à  l'œuvre  le  missionnaire  agriculteur.  Il  n'opposa  donc 
pas  une  fin  de  non-recevoir  à  la  demande  d'enqjrunt,  mais  nous 
n'avons  aucune  preuve  qu'il  ait  avancé  les  fonds  -.  En  tout  cas  il 
exigea  d'être  remboursé  le  plus  tôt  possible  de  ses  anciens  prêts. 

M"«  de  Beuvron  mit  alors  à  la  disposition  du  préfet  apostolique 
une  somme  de  110,000  livres  à  déduire  des  fonds  qu'elle  avait  en 
dépôt  chez  Gradis.  Elle  en  passa  l'acte  avec  Lavalette  à  Paris,  le 
18  avril  1754,  par-devant  deux  notaires  du  Cliâtelet^. 

Le  P.  Lavalette  quitta  Paris  dès  qu'il  n'y  fut  plus  retenu  par  le 
ministre  et  se  rendit  à  Marseille  d'où  il  s'absenta  pour  passer  quelques 
jours  à  Bordeaux.  Il  y  descendit  dans  la  maison  professe  des  Pères 
Jésuites,  rue  des  Ayres.  Gradis  reçut  sa  visite,  dont  il  fit  part  à 
M"^  de  Beuvron. 

Il  11  ne  m'a  pas  été  possible  de  le  retenir  un  jour  de  plus  et  moins 
encore  d'obtenir  qu'il  me  fît  l'honneuf  de  manger  ma  soupe.  Je  n'ai 
su  son  arrivée  que  le  Dimanche  après-midi.  II  était  engagé  pour  le 
Lundi  et  le  Mardi.  II  est  reparti  pour  Marseille  le  Mercredi  matin 
après  être  resté  une  heure  et  demie  chez  moi.  Nous  avons  réglé  nos 
comptes  de  la  façon  qu'il  a  jugée  à  propos.  Il  m'a  paru  content  de 
moi  et  je  le  suis  beaucoup  de  lui.  C'est  un  homme  très  respectable  et 
je  suis  enchanté  d'avoir  fait  sa  connaissance  '.  » 

Que  ces  deux  hommes  aimables  se  soient  fort  gracieusement 
accueillis  et  mis  aisément  d'accord,  il  n'y  a  rien  là  qui  puisse  sur- 
prendre. M'is  d'Harcourt  le  prévoyait  d'autant  mieux  qu'elle  devait 
fournir  les  fonds  du  règlement  de  comptes. 

Celui-ci  ne  traîna  pas  en  longueur.  Le  mardi  18  juin,  chez  Gradis, 
Lavalette  signa  son  compte  courant  préparé  par  le  négociant  et 
dont  le  solde  débiteur  se  montait  à  214,642  1.  2  s.  9  d.,  puis  fit  porter 
à  son  crédit  les  110,000  livres  de  M'i<^ d'Harcourt,  arrêta  un  nouveau 

1.  «  Je  regarde  cette  mission  comme  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  solide.  Elle  a  à  la  Mar- 
tinique aux  environs  de  200,000  livres  de  revenus  tant  par  les  bâtisses  ou  magasins 
qu'ils  possèdent  que  par  l'habitation  qu'ils  ont  dans  le  bourg  de  Saint-Pierre.  Ils  vien- 
nent de  fonder  à  ia  Dominique  une  habitation  où  ils  ont  près  de  400  nègres.  »  A.  Gradis 
à  Bigot,  25  mars  1754,  fragment  pris  sur  le  copieur  de  i'année. 

2.  Cf.  Malvezin,  Histoire  des  Juifs  d  Bordeaux,  p.  241-242,  et  H.  Graetz,  Die  Familie 
Gradis,  dans  revue  citée,  p.  454,  qui,  s'inspirant  des  renseignements  que  leur  donna 
M.   Henri  Gradis,  en  parlent  corarae  d'une  chose  faite. 

3.  Expédition  de  l'acte.  Arch.  Gradis,  4,  46. 

4.  Lettre  du  22  juin  1754.  Extrait  pris  par  M.  II.  Gradis  dans  la  correspondance 
d'Europe. 
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compte  portant  dette  réduite  de  ce  fait  et  par  la  diminution  des 
intérêts  à  86,845  1.  13  s.  9  d.  et  prévint  le  notaire  des  Gradis,  Perrens, 
qui  se  rendit  cette  même  matinée  en  la  maison  des  Fossés  avec  son 
collègue  Laugas.  Les  deux  parties  passèrent  deux  actes;  par  le  pre- 
mier, le  Jésuite  donna  quittance  des  110,000  livres  au  négociant; 
par  l'autre,  établi  l'après-midi,  Abraham  Gradis  se  fit  inscrire  un 
contrat  hypothécaire  sur  tous  les  biens  de  la  mission  de  la  Martinique 
tant  en  Amérique  que  dans  le  royaume,  en  garantie  des  86,845  livres 
13  sous  9  deniers,  payables  dans  le  délai  de  trois  ans  et  en  argent 
de  France  '.  Le  lendemain,  les  actes  furent  enregistrés  et  Lavalette 
eut  une  dernière  entrevue  avec  son  créancier. 

Machault  d'Arnouville,  successeur  de  Rouillé  à  la  Marine,  permit 
au  préfet  apostolique  de  s'en  retourner  aux  îles,  mais  en  lui  inter- 
disant de  se  livrer  dorénavant  à  aucune  sorte  de  commerce.  Lava- 
lette s'embarqua  au  mois  de  mars  1755,  à  Bordeaux,  sur  le  même 
navire  qui  portait  le  nouvel  intendant  des  Iles  du  Vent,  Le  Févie 
de  Givry*.  Celui-ci  avait  ordre  de  veiller  avec  un  soin  particulier 
sur  sa  conduite  et  d'en  rendre  compte  à  M.  de  Machault. 

Revenu  à  Saint-Pierre  de  la  Martinique,  où  il  aborda  au  milieu 
du  mois  de  mai  1755,  le  préfet  apostolique  constata  les  maux  causés 
à  ses  affaires  par  sa  longue  absence,  par  l'incurie  et  l'incompétence 
du  P.  Guillin,  son  remplaçant.  Trois  cyclones  avaient  ravagé  ses 
plantations  et  ses  bâtisses,  une  épidémie  lui  enleva  la  plupart  de 
ses  nègres  et,  pour  comble  d'infortune,  la  guerre  recommença  entre 
la  France  et  la  Grande-Bretagne. 

Dès  lors  tous  les  malheurs  s'appesantirent  sur  lui.  Il  venait  d'en- 
gloutir des  sommes  énormes  tant  pour  des  réparations  urgentes 
que  pour  des  agrandissements  inopportuns.  Il  voulut  acquitter  ses 
lettres  de  change  par  le  produit  de  ses  ventes  dans  les  ports  d'Eu- 
rope, mais  les  navires  qui  emportaient  ses  cargaisons  tombèrent 
en  grande  partie  entre  les  mains  des  Anglais.  Puis  l'insécurité  des 
mers  arrêta  presque  ses  exportations  et  il  fut  contraint  de  suspendre 
ses  payements.  Par  contre-coup,  la  maison  Lioncy  et  Gouffre,  de 

1.  Toutes  les  pièces  aux  Arch.  Gradis  (4,40  et  4,51),  y  compris  la  lettre  autographe 
de  Lavalette  à  Perrens,  et  exception  faite  du  contrat  hypothécaire.  Nous  avons  trouvé 
cette  obligation  dans  les  minutes  de  Perrens  (Arch.  dép.  de  la  Gironde,  série  E),  ainsi 
que  la  minute  de  l'acte  de  cession  des  110,000  livres  de  M"«  d'Harcourt.  Les  minutes 
de  Perrens,  qui  avait  à  l'époque  une  élude  importante,  ont  été  versées  récemment 
aux  Archives  départementales  par  M°  Claverie,  notaire  à  Bordeaux. 

2.  Rochemonteix,  p.  114,  125.  —  Nous  ne  pouvons  dire  si  Lavalette  revit  Gradi?  à 
ce  moment.  Le  Kévre  de  Givry  remplaçait  Hurson,  rappelé  en  France  pour  avoir  trop 
vivement  pris  à  partie,  dans  plusieurs  lettres,  les  accusateurs  du  Père  Jésuite;  Rouillé 
y  vit  un  blâme  indirect  et  le  disgracia. 
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Marseille,  sa  créancière  pour  1 ,500,000  livres,  dut  déposer  son  bilan 
(février  1756). 

La  banr[UiToulc  des  Lioncy,  maison  très  réputée,  eut  un  grand 
retentissement  dans  toute  la  France.  A.  Gradis  écrivait,  le  5  mars 
1756,  à  M.  Hurson,  alors  à  Marseille  : 

«  Leur  faillite  est  occasionnée  par  les  forts  engagements  qu'ils  ont 
pris  pour  le  P.  Lavalolto.  Nous  avons  été  heureux  de  n'avoir  pas 
voulu  prendre  d'engagements  considérables  dont  le  R.  P.  voulait 
nous  charger.  Je  crois  vous  avoir  dit  qu'il  avait  passé  par  celte  ville, 
que  j'avais  réglé  mes  comptes  avec  lui  et  que  je  m'étais  fait  faire 
un  contrat  pour  la  somme  qu'il  me  devait  >.  » 

En  effet,  au  moment  où  les  demandes  de  remboursement  affluèrent, 
Gradis  fut  parmi  les  rares  créanciers  privilégiés,  son  hypothèque 
datant  de  juin  1754. 

Pour  hâter  le  payement,  il  fit  faire  opposition  sur  une  cargaison 
qui  vint  à  Cadix  à  l'adresse  du  préfet  apostolique.  Il  fit  aussi  des 
commandements  réitérés  au  Pèie  jirovincial  de  Paris  et  obtint  enfin 
que  son  contrat  fût  acquitté  au  mois  de  mai  1 759,  grâce  à  un  emprunt 
fait  à  cette  époque  par  le  Père  procureur  des  missions  étrangères-. 

Gradis  était  donc  à  couvert  lorsque  se  déchaîna  la  série  de  procès 
intentés  au  missionnaire  ruiné  par  les  Lioncy  et  autres  prêteurs 
qui  parvinrent  à  faire  condamner  solidairement  la  Compagnie  de 
Jésus,  ce  qui  amena  la  suppression  de  l'Ordre  en  France  et,  plus 
tard,  sa  dissolution  par  le  pape  Clément  XI Y  (1773). 

Le  P.  Lavalette  ne  fut  assagi  ni  par  ses  propres  malheurs  ni  par 
ceux  dont  il  avait  été  la  cause.  Il  se  jeta  dans  les  entreprises  commer- 
ciales les  plus  contraires  au  droit  canonique,  se  vit  abandonné  de 
tous,  fut  mis  en  interdit  par  la  Compagnie  et  vint  mourir  à  Toulouse 
le  13  décembre  1767. 

Depuis  longtemps  Gradis  n'avait  plus  aucun  rapport  avec  lui. 
S'il  se  montra  très  tenace  et  avisé  à  son  égard,  ce  ne  fut  pas  exclu- 
sivement pour  sa  sauvegarde  personnelle.  La  banqueroute  de  Lava- 
lette coïncida  avec  les  débuts  de  la  guerre  de  Sept  ans,  et  l'armateur 
était  alors  chargé  par  le  gouvernement  d'opérations  considérables 
pour  lesquelles  il  avait  besoin  de  tout  son  crédit. 

M^'^  de  Beuvron  dut  être  une  des  dernières  protectrices  du  préfet 
apostolique,  pour  qui  elle  semble  avoir  réellement  éprouvé  un  très 

1.  D'après  un  extrait  de  la  correspondance  de  1756. 

2.  Notes  H.  Gradis.  U  ressort  des  lettres  originales  écrites  de  Paris  par  Abraham 
à  Moïse,  en  1759  et  1761,  que  l'affaire  Lavalette  lut  assez  longue  à  liquider  pour  les 
Gradis,  bien  qu'elle  portât  sur  une  somme  relativement  peu  importante. 
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grand  attachement  *.  Elle  ne  vit  d'ailleurs  ni  la  mort  du  mission- 
naire ni  le  désastre  de  son  ordre  jusqu'à  ses  extrêmes  conséquences, 
car  elle  mourut  le  8  septembre  1762,  à  Paris. 


CHAPITRE  II 
GUERRE  DE  SEPT  ANS  (1756-1763)». 

I.  —  Les  correspondants  de  Cadet  et  la  Nouvelle-France 

A   LA  VEILLE    DE   LA   GUERRE. 

La  période  de  la  guerre  de  Sept  ans  fut  la  plus  importante  de  la 
longue  carrière  commerciale  d'Abraham  Gradis.  Ce  fut  alors  qu'il 
donna  toute  sa  mesure  et  se  rendit  le  plus  utile  au  pays.  Il  parut, 
dit  M.  Jullian  «  protéger  et  représenter  la  France  plus  que  la  royauté 
elle-même  »  ^. 

Tous  nos  armateurs  mirent  leurs  ressources  et  leur  talent  au  ser- 
vice du  gouvernement  durant  la  terrible  crise.  A  Marseille,  Georges 
Roux  fit  preuve  d'une  audace  sans  bornes  *.  Dans  les  mers  du 
Ponant,  Gradis,  moins  aventureux,  plus  méthodique,  fit  partir  au 
Canada  vingt-six  navires  en  l'espace  de  trois  années.  Nul  de  ses 
confrères  de  Bordeaux  ou  des  ports  de  l'Atlantique  ne  fournit  un 
aussi  bel  effort,  nul  ne  fut  en  rapports  plus  constants  avec  les  minis- 
tres, les  fonctionnaires  et  les  ofiîciers  et  ne  se  prodigua  à  ce  point 
pour  la  marine. 

Le  commerce  du  port  de  Bordeaux,  entravé  par  la  première 
guerre  franco-britannique,  avait  repris  un  nouvel  et  vigoureux 
essor  durant  l'intervalle  de  paix  compris  entre  1748  et  1755.  Parmi 
les   nombreux   armateurs  girondins,   relevons  les  noms    suivants 

1.  cf.  Rochemonteix,  qui  fait  grand  usage  de  leur  correspondance.  M""  d'ilarcourt 
écrivait  à  Gradis,  le  14  mai  1755  :  »  Vous  me  ferez  plaisir  d'envoyer  le  reste  de  mes 
vins  au  Père  de  Lavalette.  ■  Arch.  Gradis,  4,  tyi. 

•2.  Nous  avons  déjà  consacré  nu  rôle  d'A.  Gradis  durant  la  guerre  de  Sept  ans  un 
article  intitulé  :  Les  Armateurs  bordelais  au  dix-huilicme  siècle.  Abraham  Gradis  el  l'ap- 
lirouisionnemenl  des  colonies  (1756-1763),  paru  dans  la  Revue  historique  de  Bordeaux, 
1909,  p.  175-195,  248-265.  Notre  récit  actuel  est  beaucoup  plus  développé,  grâce  aux 
documents  des  archives  de  la  maison  Gradis  et  des  Archives  de  la  Marine,  à  Paris. 
Par  contre,  pour  éviter  de  nous  répéter,  nous  nous  bornons  à  rappeler  divers  points 
bien  établis  au  sujet  desquels  on  voudra  bien  se  reporter  à  notre  première  étude. 

3.  Camille  Jullian,  Histoire  de  Bordeaux,  1895,  in-4'',  p.  542. 

4.  Sur  le  célèbre  marquis  de  Roux,  négociant  d'une  rare  envergure,  contemporain 
d'A.  Gradis  et  qu'il  serait  intéressant  de  mettre  en  parallèle  avec  lui,  voir  Adrien  Artaud» 
Un  Armateur  marseillais.  Georges  Houx,  Paris,  II.  Champion,  1890,  in-S". 
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qui   apparaissent  alors   le    plus    fréquemment   en   tête  des   rôles 
d'équipage. 

L'Allemand  Jcan-.Iacques  de  Bethmann,  issu  d'une  célèbre 
famille  de  banquiers  de  Francfort,  «  chevalier  du  Saint-Empire 
romain  »,  s'établit  à  Bordeaux  en  1741  et  fait  fortune  dans  l'arme- 
ment. Il  s'associe  le  plus  souvent  avec  Jacques  Imbert.  Tous  deux 
envoient  à  Saint-Domingue  le  navire  la  Bonne-Harmonie,  en  1749 
et  1750.  Imbert  fait  partir  au.x  îles,  en  17.51,  la  Confiance,  en  17.52, 
la  Probilé.  Ces  deux  négociants  jouissent  d'une  excellente  réputa- 
tion; ce  sont,  écrit  A.  Gradis  «  de  fort  honnêtes  gens  »  '.  Bethmann 
deviendra  un  des  premiers  armateurs  des  Chartrons,  l'impératrice 
Marie-Thérèse  le  nommera  consul  impérial  (1768);  il  sera  l'hôte, 
à  Bordeaux,  de  l'empereur  Joseph  II  (1777);  M""^  d'Épinay  lui 
confiera  son  fils  -;  il  recevra,  en  1785,  une  de  ses  compatriotes,  "M"^^  de 
La  Roclie  qui  a  laissé  un  curieux  récit  de  son  voyage  en  France'. 
Quoique  d'un  esprit  très  pratique  et  un  peu  dur,  Bethmann  saura,  à 
l'occasion,  faire  preuve  de  dévouement  et  de  générosité.  En  1766 
il  fera  venir  des  grains  en  Guyenne  et  défendra  contre  la  disette 
son  pays  d'adoption  *. 

Un  autre  immigré,  le  célèbre  François  Bonnaffé,  est  arrivé  dans 
notre  port  en  1740.  C'est  un  Cévenol,  âpre  travailleur,  qui  n'a 
apporté  comme  mise  de  fonds  que  son  génie  commercial.  Dix  ans 
après,  il  est  déjà  connu  et  réputé,  mais  ce  n'est  que  plus  tard  qu'il 
jettera  tout  son  éclat  et  deviendra  l'armateur  quinze  fois  million- 
naire que  ses  contemporains  surnommèrent  I'k  heureux  n'. 

Pierre  Baour,  originaire  de  Castres  (Tarn),  dirige,  de  1730  à  1770, 
une  grande  maison  d'armement.  C'est  lui,  après  Gradis,  qui  enverra 
le  plus  de  bâtiments  au  Canada.  Le  gouvernement  eut  souvent 
recours  à  ses  services  *. 

Citons  encore,  parmi  les  premiers  négociants  de  la  place,  Pierre 
Desclaux,  parent  par  alliance  de  Bethmann  et  dont  le  rôle  fut  très 

1.  Lettre  à  Moïse  Gradis,  à  Bordeaux;  de  Paris,  19  juin  1759.  Arch.  Gradis,  6,  64. 

2.  Perey  et  Maugras,  Dernières  années  de  Madame  d'Epinay,  4*  éd.,  Paris,  1883,  in-8', 
chap.  IX,  entre  autres  les  pages  271,  274-277. 

3.  Meaudre  de  Lapouyade,  Impressions  d'une  Allemande  à  Bordeaux  en  1785,  dans 
Reuue  historique  de  Bordeaux,  1911,  p.  167-190,  253-270.  Nombreux  détails  sur  le  monde 
du  négoce,  sur  Bethmann  et  Bonnaffé. 

4.  J.-J.  de  Bethmann  mourut  à  Bordeaux  le  3  septembre  1792.  Voir  sa  biographie 
sommaire  dans  Archives  historiques  de  la  Gironde,  t.  XXX,  Autographes,  p.  255.  Voir 
aussi  JuUian,  ouur,  cité,  p.  541. 

5.  Cf.  (Pierre  Bonnaffé),  Famille  Bonnaflé,  1695-1908.  Origines,  descendances,  alliances. 
S.  1.  n.  d.,  in-4°. 

6.  Pierre  Baour  fut  bourgeois  de  Bordeaux  ;  Livre  des  Bourgeois  de  Bordeaux,  2*  partie, 
xvni»  siècle,  p.  23.  —  Sur  ses  fils  et  sa  famille,  cf.  le  vol.  des  Autographes,  t.  XXX  des 
Archives  historiques  de  la  Gironde,  p.  258. 
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important  ^;  Latuilière'  et  Lamaletie,  fréquemment  associés  ;  Simon 
Jauge*,  Pierre  Pennes*.  Ravesies  et  Lcysson,  etc. 

Tous  ces  hommes  sont  des  correspondants  en  France  du  muni- 
tionnaire  du  Canada,  Joseph  Cadet  ^,  à  l'exception  de  Bonnaffé 
qui  n'est  pas  encore  suffisamment  coté.  Tous  armeront  pour  le  roi 
durant  la  guerre. 

Tandis  que  le  gouvernement  de  Louis  XV,  surpris  par  la  première 
guerre  contre  la  Grande-Bretagne,  n'avait  pas  su  s'assurer  une  paix 
dural>le  en  faisant  l'effort  de  réorganisation  nécessaire,  les  Anglais 
préparèrent  de  longue  main  la  lutte  décisive  qui  devait  leur  donner 
l'empire  des  mers.  Ils  étaient  nos  rivaux  dans  l'Inde,  aux  Antilles, 
dont  ils  nous  contestaient  plusieurs  îles,  enfin  dans  l'Amérique  du 
Nord,  où  leurs  colonies  ne  pouvaient  se  développer  que  par  la  con- 
quête de  notre  Canada.  Les  limites  de  la  Nouvelle-France  et  de  la 
Nouvelle-Angleterre  n'avaient  même  pas  été  fixées  par  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle. 

La  Grande-Bretagne  consacra  toutes  ses  ressources  à  la  construc- 
tion et  à  l'entretien  de  ses  flottes;  elle  eut  ainsi  sur  nous  une  supé- 
riorité nette  par  le  nombre  d'unités  et  l'entraînement  du  personnel. 
Les  questions  maritimes  et  coloniales  passionnaient  l'opinion  popu- 
laire, tandis  qu'elles  ne  rencontraient  chez  nous  qu'indifférence, 
inertie  ou  inintelligence.  Rien  n'est  plus  triste  que  cette  suite  de 
ministères  vivant  au  jour  le  jour,  parmi  les  intrigues  de  Versailles. 
Seuls,  des  efforts  méconnus,  des  exemples  individuels  retardèrent 
la  ruine  inévitable  et,  on  peut  le  dire,  méritée,  de  notre  marine  et 
de  notre  empire  d'outre-mer. 

La  guerre  éclata  quand  les  Anglais  jugèrent  le  moment  venu.  Ils 
n'attendirent  pas  qu'elle  fût  déclarée  pour  attaquer  nos  vaisseaux. 
Entre  autres  pirateries^  l'attentat  de  novembre  1755  nous  fit  perdre 
en  un  mois  300  navires  marchands,  30  millions  de  livres,  6,000  marins 

1.  Cf.  Meaudre  de  Lapouyade,  Impressions  d'une  Allemande  à  Bordeaux  en  I7SS,  dans 
revue  citée,  p.  109.  Voir  aussi,  sur  Pierre  Desclaux,  Alfred  Barbier,  La  Ilanmnie  de 
I.a  Touche-d* Arrif/ni/ ,  dans  Mémoires  de  la  Sociélé  des  Antiquaires  de  l'Oursl,  tome  IX, 
année  1886,  p.  304,  370,  375-377;  et  Louis  Ravaisson-Mollien,  Archives  de  la  Bastille, 
t.  XVIII,  Bégne  de  Louis  XV  (11:,!  ix  I7ti7).  p.  3il4,  387. 

2.  Latuilière,  comme  Desclaux,  vint  visiter  Cadet  à  la  Bastille.  Voir  Ravaisson- 
Mollien,  Archives  de  la  Bastille,  tome  cité,  p.  270,  362,  376. 

3.  Sur  Simon  Jauge,  voir  Archives  historiques  de  la  Gironde,  t.  XXX,  Aulograpltes, 
p.  25Î);  le  Livre  des  Bourgeois  de  Bordeaux,  2°  partie,  xviii»  siècle,  p.  140;  A.  Com- 
munay,  Les  grands  négociants  bordelais  au  dix-huitiàme  siècle,  Bordeaux,  Veuve  A.  Mo- 
quet,  1888,  in-8»,  p.  79-80. 

4.  Le  père  de  Pierre  Pennes,  Arnaud  Pennes,  fut  bourgeois  de  Bordeaux.  Livre  des 
Bourgeois  de  Bordeaux,  2«  partie,  xviii'"  siècle    p.  214. 

5.  Sur  Joseph  Cadet  et  son  chef  direct  Bigot  voir  notamment  A.  Barbier,  /.«  Baronnie 
de  La  Touclie-d' Avrignij,  dans  pèriodiijue  cité,  p.  314-382. 
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et  1,500  soldats.  Parmi  les  bâtiments  pris,  il  y  en  eut  au  moins  une 
quarantaine  de  Bordeaux  *. 

Dans  l'Amérique  du  Nord  allait  se  jouer  la  partie  finale,  au  bout 
d'un  demi-siècle  de  conflits  et  là  aussi  nous  étions  en  état  de  moindre 
résistance.  Nos  Canadiens,  population  vigoureuse  et  saine,  mais 
primitive,  auraient  eu  besoin  d'être  disciplinés  par  des  chefs  de 
premier  ordre.  Or,  il  était  loin  d'en  être  ainsi.  Si  l'état-major  mili- 
taire venu  de  France,  Montcalm,  Lévis,  Bourlamaque,  avait  un 
grand  mérite,  les  officiers  canadiens  étaient  médiocres  et  peu  sûrs- 
Le  personnel  administratif  valait  moins  encore.  Bigot,  Cadet,  Bréard 
et  leurs  nombreux  complices  —  ils  furent  cinquante-cinq  accusés  lors 
du  procès  —  volaient  à  l'envi  le  gouvernement,  et  cependant,  malgré 
leur  improbité,  force  est  d'avouer  que  leurs  agissements  ne  furent 
pas  la  cause  essentielle  de  la  porte  du  Canada.  Bigot  était  d'une  rare 
intelligence,  Cadet  possédait  la  hardiesse  et  les  ressources  du  joueur, 
et  ces  deu.x  hommes,  actifs  et  cupides,  défendaient  la  colonie  contre 
l'étranger  avec  autaht  d'ardeur  qu'ils  en  mettaient  à  l'exploiter  -. 
L'homme  le  plus  funeste  de  la  Nouvelle-France,  et  qui  en  était  aussi 
le  premier  dignitaire,  en  fut  le  gouverneur,  le  marquis  de  Vaudreuil, 
car  c'était  un  incapable,  d'un  esprit  soupçonneux,  jaloux  et  mes- 
quin, tout  occupé  de  vétilles  d'amour-propre,  ennemi  de  Montcalm, 
inapte  à  prévoir  comme  à  apprendre  et  d'un  optimisme  naïf  que 
rien  ne  justifiait. 

Quels  qu'aient  été  le  gaspillage  et  les  dilapidations  de  Bigot, 
Cadet  ou  Bréard,  le  devoir  du  gouvernement  de  Louis  XV  était 
de  leur  fournir  coûte  que  coûte  les  secours  qu'ils  réclamaient  et  que 
demandaient  aussi  les  hommes  les  plus  intègres  comme  Montcalm, 
Vaudreuil  ou  le  commissaire-ordonnateur  des  guerres,  Doreil  : 
c'était  pour  la  colonie  et  contre  l'Anglais  plus  que  pour  eux.  On  ne 
le  comprit  pas  à  Versailles,  on  s'irrita  de  la  dépense,  au  lieu  de 
remettre  à  plus  tard  le  règlement  de  comptes,  on  lésina,  on  laissa 
des  négociants  comme  Gradis  ou  Desclaux  prendre  une  initiative 
et  faire  des  sacrifices  dignes  de  tous  les  éloges,  mais  qui  auraient  dû 
incomber  directement  à  Louis  XV  et  à  ses  conseillers.  Ceux-ci  furent 
les  vrais  coupables. 

1 .  Voir  la  liste  des  navires  français  pris  par  les  Anglais  a\'ant  la  déclaration  de  guerre, 
dans  (Moufle  d'Angerville)    l'i>  prirée  de  Louis  XV,   1788,  t.   III,  p.  241-254. 

2.  Bigot  et  Cadet,  tout  en  volant  le  roi,  «  déployèrent  pour  la  défense  de  ses  posses- 
sions une  intelligence,  une  activité  que  n'auraient  pu  dépasser  des  administrateurs  plus 
honnêtes.  ■  (Richard  Waddington,  La  Guerre  de  Sept  ans,  Paris,  F.  Didot,  t.  IV,  p.  392.) 
—  Les  conclusions  de  M.  R.  Waddington  sur  la  responsabilité  de  la  perte  du  Canada, 
incombant  tout  entière  ou  presque  à  Louis  XV,  .M»«  de  Pompadour  et  l'abbé  de  Bemis 
nous  paraissent  irréfutables,  , 
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II.  —  Les  armements  de  Gradis  en  1756. 

Gradis  se  tenait  au  courant  de  la  politique  extérieure  et,  redoutant 
les  dangers  des  hostilités  qui  venaient  d'éclater,  il  se  rendit  à  Paris, 
an  mois  de  décembre  1755.  Ce  voyage  eut  pour  but  de  lui  assurer 
avec  le  minimum  de  risques,  la  continuation  de  son  commerce  au 
Canada.  Il  se  fit  présenter  par  M.  de  La  Porte  à  Machault  et  en 
obtint  que  les  envois  nécessaires  pour  approvisionner  les  magasins 
do  Québec  fussent  faits  par  sa  maison  pour  le  compte  du  roi.  De 
cette  manière,  il  ne  courait  plus  que  le  risque  de  perdre  ses  bâtiments, 
danger  compensé  par  le  prix  du  fret,  de  plus  en  plus  élevé  et  toujours 
acquis  par  l'armateur  dès  l'embarquement  des  marchandises  de 
Sa  Majesté. 

Aussitôt  assuré  de  sa  commande,  qu'on  promettait  de  renouveler 
les  années  suivantes,  Gradis  se  mit  à  l'oeuvre.  Il  était  désormais 
un  agent  maritime  du  roi,  chargé  d'une  mission  officielle,  possédant 
l'autorité  et  les  privilèges  d'un  véritable  fonctionnaire,  la  première 
personnalité  maritime  de  Bordeaux  après  l'ordonnateur,  M.  de 
Rostan.  Celui-ci  eut  ordre  de  faciliter  ses  opérations  par  tous  les 
moyens  en  son  pouvoir  et  de  procéder,  au  besoin,  par  la  voie  de 
l'autorité  au  recrutement  de  ses  équipages  ^. 

L'armateur  bordelais,  au  lendemain  de  son  retour  dans  notre  port, 
•  acheta  un  superbe  bâtiment,  le  Bobusie,  percé  pour  32  canons  et 
pouvant  porter  de  650  à  700  tonneaux.  Il  fit  aussi  l'acquisition  du 
Sagillaire,  d'un  tonnage  moindre,  et  s'assura  le  concours  d'une 
troisième  unité,  le  Prince-Noir,  appartenant  à  son  neveu  David 
Alexandre,  armateur  à  Rayonne,  fils  de  Samuel  Alexandre.  Ces 
trois  navires,  auxquels  il  ajouta  la  Renommée,  lui  suffirent  pour 
l'expédition  dont  le  ministre  l'avait  chargé  pour  1756. 

La  France  avait  alors  un  excellent  secrétaire  d'État  de  la  marine, 
Machault  d'Arnouville,  ancien  garde  des  sceaux,  ancien  contrôleur 
général  des  finances.  Machault,  administrateur  de  premier  ordre, 
resta  malheureusement  trop  peu  de  temps  dans  ce  nouveau  dépar- 
tement et  se  vit,  comme  Maurepas,  sacrifié  à  la  marquise  de  Pompa- 
dour.  Il  put  néanmoins,  pendant  la  première  année  de  la  guerre 
de  Sept  ans,  donner  une  impulsion  vigoureuse  au  ravitaillement  de 
nos  colonies.  C'est  à  lui  que  revient  en  grande  partie  l'honneur  du 

1.  Machault  à  Rostan,  7  février  175G.  Arch.  du  Port  de  Bordeaux,  reg.  Di  14,  série 
Classes. 
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brillant  succès  de  la  descente  à  Minorque,  c'est  lui  qui  envoya  à 
Québec,  en  mai  17ij6,  l'escadre  de  Beaussier  de  l'Isle,  qui  débarqua 
le  marquis  de  Montcalm  et  sa  petite  armée. 

Machault  stimula  aussi  l'initiative  de  nos  armateurs  et  encouragea 
la  guerre  de  course.  Gradis  n'était  pas  un  inconnu  pour  lui,  il  avait 
eu  recours  à  ses  services  et  lui  accordait  sa  confiance,  étant  instruit, 
dit-il,  de  sa  réputat  ion  dans  le  commerce  et  de  son  zèle  pour  le  service 
de  la  marine  *. 

L'expédition  dnnl  il  le  rliaifjjca,  en  175G,  fut  l'objet  de  ses  soins  et 
il  en  régla  le  principe,  tout  en  laissant  au  négociant  la  plus  grande 
latitude.  Celui-ri  acheta  et  fit  venir  à  Bordeaux  tous  les  articles  dont 
Bigot  lui  avait  envoyé  l'état,  les  chargea  et  répartit  à  sa  guise  sur 
ses  navires.  On  lui  recommandait  la  célérité,  pour  que  les  bâtiments 
pussent  parvenir  au  Nouveau  Monde  dès  l'ouverture  de  la  naviga- 
tion dans  le  Saint-Laurent.  Il  eut  aussi  ordre  d'agir  dans  le  plus 
grand  secret,  tout  en  prévenant  Rostan,  mais  sans  que  celui-ci 
eût  Tair  de  s'en  mêler.  Enfin,  au  moment  du  départ  des  voiliers, 
il  pouvait  expédier  les  connaissements  des  marchandises  au  nom 
du  roi  2. 

Tel  était,  sommairement,  le  mécanisme  d'im  armement  «par 
économie  »  en  temps  de  guerre  pour  le  compte  de  l'État.  Les  four- 
nitures dites  «  par  économie  »  étaient  alors  très  employées.  Le  négo- 
ciant, prenant  en  mains  les  intérêcS  du  roi,  se  procurait  les  mar- 
chandises commandées  au  prix  le  plus  avantageux  et  percevait  une 
commission.  Il  était  remijoursé  après  l'expédition  à  la  vue  de  ses 
factures  générales,  basées  sur  les  factures  particulières  des  ditïérents 
achats.  Le  payement  se  faisait  par  des  lettres  de  change  sur  le  tré- 
sorier général  de  la  marine  et  des  colonies.  La  commission  était 
fixée  par  le  ministre.  Ce  genre  d'opération'consacrait  la  réputation 
d'un  commerçant  et  lui  procurait  un  bénéfice  sûr  et  très  appréciable, 
par  contre  il  l'oliligeait  à  de  fortes  avances  et  risquait  de  l'endetter 
momentanément.  Aussi  les  ministres  ne  s'adressaient-ils  qu'aux 
négociants  les  plus  riches,  jouissant  d'un  grand  crédit  et  pouvant 
se  passer  d'acomptes,  à  des  hommes  comme  Gradis,  Baour,  Beth- 
mann,  Desclaux  ou  Jauge. 

Gradis,  actif  et  alerte,  payant  beaucoup  de  sa  personne,  put  faci- 

1.  Machault  à  A.  et  M.  Gradis.  Versailles,  29  septembre  1754,  série  Colonies.  Arch. 
Gradis    4    50. 

2.  Machault  à  ,\.  Gradis,  Versailles,  13  janvier  1756,  série  Colonies.  Arch.  Gradis, 
5,  56  bis.  —  Le  même  jour,  le  ministre  écrivit  à  Rostan  dans  le  même  sens.  Arch.  du 
Port  de  Bordeaux,  reg.  B'  14,  Colonies. 
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lement  charger,  armer  et  équiper  ses  quatre  navires  dans  le  délai 
voulu. 

La  nenommée  sortit  de  la  rivière  le  9  mars  1756,  sous  le  comman- 
dement de  Denis  de  Vitré,  alors  âgé  de  (rente-deux  ans.  Elle  avait 
300  tonneaux,  16  canons,  43  hommes,  6  engagés,  et  son  chargement 
consistait  principalement  en  2,000  barils  de  lard  et  200  barils 
d'eau.\-de-vie  i.  Elle  relâcha  à  Louisbourg  au  mois  d'avril,  fut  à 
Québec  le  17  mai^  et  repartit  vide  de  cargaison  en  qualité  de  parle- 
mentaire, avec  dés  prisonniers  anglais  qu'elle  débarqua  à  Plymouth. 
Elle  quitta  l'Angleterre  le  6  janvier  et  revint  devant  Bordeaux  le 
10  février  1757'. 

Le  Bobusie,  capitaine  Joseph  Rozier,  appareilla  le  2  avril  1756. 
Ses  28  canons,  ses  84  hommes  défendaient  une  riche  cargaison  qui 
comprenait,  outre  des  marchandises  sèches,  100  tonneaux  de  vin, 
3i000  barils  de  lard  et  200  barils  d'eaux-de-vie.  Aussi  heureux  que 
la  Renommée,  le  Robuste  mouilla  devant  Québec  le  13  mai,  descendit 
vers  Saint-Domingue  et  en  revint  chargé  de  denrées  qu'il  amena 
à  Bordeaux  le  8  janvier  1757. 

Le  Sagiilaire  partit  peu  après  le  Robuste.  C'était  un  voilier  de 
250  tonneaux,  12  canons,  40  hommes,  commandé  par  Jean-François 
Malvezin.  Il  put  amener  son  chargement  *  à  Québec,  mais  au  retour 
il  fut  pris,  sans  doute  par  un  corsaire  de  Guernesey,  et  conduit  dans 
ce  port.  Il  se  perdit  en  y  entrant  (fin  mars  1757)  ^. 

Le  Prince-Noir,  130  tonneaux,  3  canons,  19  hommes  d'équipage, 
capitaine  Jacques  Bédard,  de  Royan,  partit  vers  la  fin  d'avril, 
chargé  surtout  de  farines,  se  rendit  à  Québec,  mais  fut  condamné, 
en  novembre  1756,  au  cap  Saint-Domingue. 

Une  soixantaine  de  recrues  furent  transportes  au  Canada  sur 
le  Robuste  et  le  Sagittaire. 


1.  80  tonneaux  de  vin,  des  marchandises  sèches  et  les  4  lusils  boucaniers.  Arch.  dép. 
de  la  Gironde,  Amirauté,  liasse  251  des  rôles  d'armement. 

2.  Montcalm  annonce  l'arrivée  de  la  Renommée  dans  la  rade  de  Québec  en  date  du 
15  mai  1756.  Journal  du  marquis  de  Montcalm,  p.  65,  t.  VII  de  la  Collection  des  manus- 
crits du  maréchal  de  Léuis,  publ.  par  l'abbé  Cas^rain. 

3.  Les  précisions  que  nous  donnons  sur  le  sort  des  navires  proviennent  de  deux 
sources  des  Archives  du  Port  de  Bordeaux  ;  les  notes  manuscrites  en  tête  des  rôles  de 
désarmements,  ou  le  registre  d'armements  de  1740  à  1763,  déjà  mentionné.  Les  autres 
détails  sur  les  navires  et  leurs  cargaisons  ont  été  extraits  des  rôles  d'armement,  londs 
de  l'Amirauté,  Archives  du  département  de  la  Gironde. 

4.  60  tonneaux  de  vin,  1,500  barils  de  farines,  1,000  de  lard,  60  d'eaux-de-vie. 

5.  Moïse  Gradis  aux  sieurs  Masson  et  C'*",  négociants  à  Cadix,  de  Bordeaux,  30  avril 
1757.  Arch.  Gradis,  copieur  d'Europe  de  l'année,  p.  177.  • — Selon  le  registre  d'armements, 
le  Sagittaire  fut  capturé  le  25  mars  1757. 
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III. —  L'expédition  de  1757. 

Gradis,  par  riiiterinédiaire  de  La  Porte,  avait  obtenu  l'assurance 
d'.une  nouvelle  expédition  i>our  le  roi  en  1737.  La  Porte  lui  demande 
en  échange  de  recevoir  à  Bordeaux  dans  ses  bureaux  un  de  ses  pro- 
tégés, un  jeune  homme  nommé  Grignet,  à  qui  s'intéressait  également 
Maurepas,  disgracié,  mais  encore  inlluent.  Gradis  reçut  donc  Grignet 
et  l'agréa  comme  commis.  Il  n'eut  qu'à  s'en  féliciter,  car  cet  auxi- 
liaire qu'il  ne  pouvait  refuser  se  montra  honnête,  laborieux,  dévoué 
et  lui  fut  très  utile  dans  ses  relations  avec  Paris  et  avec  la  cour^. 

Lorsque  Machault  fut  renversé  du  pouvoir  (9  février  1757), 
Gradis  éprouva  quelques  inquiétudes.  En  vertu  d'ordres  précis,  il 
avait  déjà  tort  avancé  ses  préparatifs  et  craignit  de  se  voir  évincé 
au  profit  de  quelque  protégé  du  nouveau  ministre,  mais  celui-ci,  le 
marquis  de  Moras,  n'était  pas  homme  à  renier  les  engagements  de 
son  prédécesseur.  Il  donna  ses  instructions  à  l'armateur,  que  La 
Porte  rassura  de  son  côté  -. 

La  fourniture,  en  1757,  des  marchandises  demandées  par  Bigot 
et  Cadet  fut  l'œuvre  à  Bordeaux  d'.\brahani  Gradis,  Simon  Jauge 
et  Pierre  Desclaux.  En  outre,  Gradis  eut  ordre  de  M.  de  Moras,  le 
20  février,  d'embarquer  sur  ses  navires  800  soldats  de  nouvelle  levée 
avec  G  olliciers.  Les  hommes  devaient  se  rendre  à  Blaye,  pour  y  être 
mis  à  la  disposition  du  commissaire  des  guerres,  en  trois  détache- 
ments, à  savoir  260  le  28  février,  250  le  5  mars  et  280  le  10  mars. 

Gradis  affréta  pour  le  roi  six  bâtiments  qui  furent,  dans  l'ordre 
de  départ,  le  David  et  le  Jason,  le  Présidenl-Le-Berlhon,  le  Bobusle, 
le  Superbe  et  la  Renommée^. 

Leur  mise-hors  de  la  rivière  fut  retardée  d'environ  trois  semaines 
pour  deux  raisons,  celles  des  équipages  et  des  recrues. 

La  question  du  recrutement  des  gens  de  mer  fut  une  des  plus 
grosses  difficultés  avec  lesquelles  le  gouvernement  et  les  armateurs 
eurent  à  lutter  en  temps  de  guerre.  Les  actes  de  piraterie  de  l'Angle- 
terre en  1755,  plus  tard  ses  captures  nombreuses  diminuèrent  dans 

1.  Grignet  fit  bonne  impression  à  .\br.  Gradis,  qui  écrivit  à  La  Porte:  «Le  sieur 
Grignet  est  arrivé  en  bonne  santé.  Nous  l'avons  accueilli  de  notre  mieux.  Ce  jeune  homme 
porte  une  physionomie  intéressante  et  un  maintien  qui  annonce  de  l'éducation  et  de 
la  sagesse.  L'intérêt  que  M.  de  Maurepas  et  vous  prenez  à  ce  qui  le  regarde  vous  est 
sûr  garant  de  nos  attentions  pour  lui.  »  (Extrait  pris  sur  le  copieur  de  1756.) 

i.  La  Porte  à  A.  Gradis,  Versailles,  25  février  1757.  Arch.  Gradis,  5,  57.  —  Cette 
missive,  courte  et  de  peu  d'importance,  est  la  seule  lettre  de  La  Porte  que  nous  ayons 
trouvée  dans  les  archives  de  la  maison  Gradis. 

3.  Ce  bel  armement  est  mentionné  dans  la  Gazelle  de  Hollande  du  20  mai  1757. 
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d'énormes  proportions  le  nombre  de  nos  marins.  Ceux  qui  restaient, 
recrutés  par  le  système  des  classes,  comptaient  beaucoup  de  réfrac- 
taires  et  de  déserteurs,  ce  qui  s'explique  si  l'on  songe  à  la  dureté 
terrible  du  service,  où  les  brimades  et  les  mauvais  traitements 
étaient  continuels,  et  à  l'irrégularité  de  la  paye.  Les  gens  de  mer 
cherchaient  à  se  dérober  par  tous  les  moyens  au  service  actif,  par  des 
demandes  d'emplois  ou  pour  raisons  de  santé.  Un  grand  nombre 
d'entre  eux  étaient  protégés  par  les  seigneurs  des  paroisses,  qui 
intervenaient  pour  les  faire  exempter,  afin  de  les  employer  à  leur 
service  personnel.  Les  inscrits  ne  mettaient  quelque  empressement 
à  s'engager  que  sur  les  corsaires  et  les  intendants  et  ordonnateurs 
maritimes  devaient  employer  la  voie,  de  l'autorité  pour  les  enrôler 
sur  les  unités  de  guerre  ou  les  bâtiments  marchands.  Les  armateurs 
s'attachaient  à  les  attirer  par  une  paye  double  de  celle  du  temps  de 
paix.  Il  fallait  aussi  les  persuader  et  Gradis,  par  sa  bonhomie  et 
son  habileté,  était  particulièrement  apte  à  y  réussir. 

Ce  fut  néanmoins  à  très  grand'peine  qu'il  parvint  à  composer 
ses  équipages  durant  la  guerre  de  Sept  ans.  Encore  eut-il  l'appui 
de  l'ordonnateur  de  Bordeaux,  qui  reçut  l'ordre  de  l'aider  à  les 
recruter  par  préférence  et,  au  besoin,  au  détriment  de  tous  les 
autres  armements  particuliers.  Le  marquis  de  Moras  reprit  sur  ce 
point  les  instructions  données  par  son  prédécesseur  à  Rostan,  en 
spécifiant  qu'il  ne  voulait  donner  que  les  matelots  ayant  servi  l'année 
précédente  sur  les  vaisseaux  du  roi  et  composer  le  surplus  d'offi- 
ciers, d'étrangers,  de  volontaires,  novices  et  jeunes  soldats^. 

Les  bons  marins  de  la  région  du  Sud-Ouest  étaient  les  Girondins  — 
Bordelais,  Gujanais,  Testerins  —  et  les  Basques.  Ils  composèrent 
en  majorité  les  équipages  de  Gradis.  Les  effectifs  se  complétaient 
avec  des  Charentais,  des  Provençaux,  quelques  Bretons,  car  il  ne 
fallait  pas  beaucoup  compter  sur  les  hommes  de  l'intérieur  des  terres, 
riverains  ou  bateliers  de  la  Garonne. 

Gradis,  étant  enfin  parvenu  à  s'assurer  de  son  personnel,  étudia 
avec  Rostan  les  mesures  à  prendre  pour  répartir  les  800  soldats  sur 
ses  six  navires.  Ceux-ci  étaient  prêts,  les  capitaines  avaient  reçu 
du  ministre  les  paquets  de  missives  destinées  aux  chefs  du  Canada 
et  on  n'attendait  plus  que  les  recrues,  dont  l'embarquement  s'annon- 
çait comme  fort  simple,  puisque  par  ordre  du  marquis  de  Paulmy, 

1.  Moras  à  Rostan,  12  février  1757,  série  Classes.  Arch.  du  Port  de  Bordeaux,  reg. 
B«  15.  —  La  série  Classes,  dans  la  correspondance  ministérielle,  est  du  plus  haut  intérêt 
pour  l'histoire  de  la  situation  des  gens  de  mer. 
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secrétaire  d'État  de  la  guerre,  elles  devaient,  apris  avoir  louché  leur 
solde,  venir  à  Blaye  avec  leurs  armes  el  leur  équipement  complet,  et 
y  être  entretenues  jusqu'au  jour  du  départ. 

Les  soldats,  trop  jeunes  pour  la  plupart  et  racolés  à  la  hâte, 
arrivèrent  à  Blaye,  mais  sans  armes  et  mal  vêtus.  Rostan  dut  prendre 
aux  magasins  de  l'artillerie  de  Bordeau.K  92.")  fusils  et  les  hardes  et 
fourniments  nécessaires,  (jue  Gradis  distribua  sur  ses  vaisseaux.  Les 
recrues  causèrent  encore  une  difficulté  plus  grave  :  elles  menacèrent 
de  se  mutiner  si  on  les  embarquait  pour  le  Canada.  Moras  s'inquiéta 
outre  mesure  de  cette  elTervescence,  explicable  pourtant  ctiez  des 
jeunes  gens  qui  ne  sortaient  pas  des  meilleurs  éléments  de  la  popu- 
lation et  qui  étaient  fatigués  par  une  longue  marche,  durant  laquelle 
ils  avaient  manqué  de  tout.  Heureusement  leur  mécontentement  ne 
dura  pas,  on  sut  leur  parler  et  400  d'entre  eux  prirent  place  sur  les 
bâtiments  de  Gradis. 

Les  otficiers  ne  mirent  pas  non  plus  beaucoup  d'empressement 
à  se  rendre  à  la  Nouvelle-France,  pays  où  manquaient  les  emplois 
disponibles  et  où  la  vie  était  d'une  cherté  extraordinaire  —  par  suite 
des  spéculations  de  Bigot.  Trois  officiers  seulement,  au  lieu  des  six 
que  l'on  attendait,  se  présentèrent  à  Blaye  avec  les  recrues.  Ils 
reçurent  chacun  de  250  à  300  livres  et  montèrent  sur  le  David,  le 
Jasoii  et  le  Présidenl-Le-Berllwii.  11  en  vint  d'autres  au  dernier 
moment. 

La  flottille  de  Gradis  prit  la  mer  dans  les  premiers  jours  d'avril 
1757,  en  trois  groupes  de  deux. 
,  Le  David  et  le  Jason,  bâtiments  similaires,  partiraient  les  premiers. 
Le  Jason  était  commandé  par  le  Bordelais  Jean  Douteau,  le  David 
par  Jean  Lacoudray  i. 

Le  Présideni-Le-Berlhon,  300  tonneaux,  16  canons,  55  hommes, 
capitaine  Jacques  Villeur-,  de  Meschers,  sortit  le  6  avril,  suivi  du 
Robuste,  commandé  par  Rozier. 

L'arrière-garde  comprit  la  Renommée ,  350  tonneaux,  16  canons, 
50  hommes,  capitaine  Denis  de  Vitré,  et  le  Superbe,  700  tonneaux, 

1.  Le  Jason,  capitaine  Jean  Douteau,  de  Sainte-Croix  (avec  300  livres  d'avances  pour 
deu.x  mois),  360  tonneaux,  IS  canons,  52Iiommes,6  engages;  chargé  de  600  barils  d'eaux- 
de-vie,  500  de  farines,  400  de  lard,  ôO  tonneaux  de  vin,  marchandises  sèches  et  4  fusils 
boucaniers.  —  Le  David,  capitaine  Jean  Lacoudray,  de  La  Tremblade  (avec  200  livres 
pour  deux  mois),  350  tonneaux,  16  canons,  49  honmies,  6  engagés;  600  barils  d'eaux -de- 
vie,  5u0  de  farines,  450  de  lard,  40  tonneaux  de  \'in,  marchandises  sèches  et  les  4  fusils 
(Arch.  dép.  de  la  Gironde,  Amirauté,  liasse  '252). 

2.  J.  Villeur,  trente-cinq  ans,  eut,  ainsi  que  son  second,  360  livres  pour  deux  mois. 
Le  Président  portail  800  barils  de  lard,  700  d'eaux-de-vie,  600  de  farines,  55  tonneaux 
de  vin,  des  marchandises  sèches  et  les  4  fusils  (Amirauté,  même  liasse). 
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24  canons,  98  hommes,  sous  les  ordres  d'un  Basque,  Simon  Darra- 
gory,  de  Hendaye. 

Ces  navires,  bien  armes  et  garnis  de  défenseurs,  portaient  de 
riches  cargaisons.  Malheureusement,  trois  d'entre  eux  tombèrent 
aux  mains  des  Anglais. 

La  lienommée  et  le  Superbe,  qui  naviguaient  de  conserve,  n'attei- 
gnirent pas  l'Amérique.  Deux  vaisseaux  britanniques  les  enlevèrent 
du  même  coup  et  les  conduisirent  à  Kinsale,  en  Irlande  (mai  1757). 
Moïse  Gradis,  prévenu  par  son  parent  Benjamin  Mondes  da  Costa, 
le  correspondant  de  sa  maison  à  Londres,  le  pria  de  fournir  à  Vitré  et 
à  Darragory  tout  ce  dont  ils  auraient  besoin.  La  perte  des  deux 
voiliers  était  assez  onéreuse,  les  armateurs  n'étant  pas  entièrement 
couverts  de  leurs  risques  '. 

Le  David  parvint  à  Québec,  mais  ne  rentra  pas  en  France.  Il  fut 
capturé  au  mois  de  janvier  1758  et  conduit  à  Bristol.  Gradis,  qui  ne 
l'avait  pas  assuré  au  retour,  évalua  sa  perte  à  50,000  écus  ^. 

Le  Jason  fut  plus  heureux.  Sorti  de  la  rivière  le  5  avril,  il  arriva 
sans  encombre  à  Québec^,  en  repartit  au  bout  d'un  mois  avec 
319  prisonniers  anglais  qu'il  débarqua  à  Plymouth  et  revint  à 
Bordeaux  le  21  décembre  1757. 

Le  Présideni-Le-Berlhon  prit  la  mer  le  6  avril,  s'arrêta  à  Québec, 
puis  au  Cap  et  entra  dans  le  port  de  Brest  le  12  janvier  sans  avoir 
aperçu  l'ennemi.  Le  jour  même  de  s'a  sortie  de  Brest,  le  23  mars  1758, 
comme  il  escortait  un  convoi  et  doublait  la  pointe  de  Penmarch, 

1.  Moïse  Gradis  à  B.  Mendès  da  Costa,  à  Londres,  de  Bordeaux,  31  mai  1757,  en 
réponse  à  une  lettre  du  17  mai  (Arch.  Gradis,  copieur  d'Europe  de  1757,  p.  226).  — 
Abraham  était  alors  à  Paris;  Moïse  déclare  ne  pas  douter  que  son  beau-frère  n'ait  de 
son  côté  immédiatement  écrit  à  Mendés  da  Costa  pour  lui  recommander  les  deux  capi- 
taines prisonniers.  —  Nous  lisons  dans  le  Supplémenl  à  la  Gazelle  d'Ulrechl  du  31  mai 
1757  :  •  De  Londres,  le  27  mai.  Le  vaisseau  de  guerre  le  Somerset,  de  74  pièces  de  canon, 
a  conduit  à  Spithead  deux  prises  françaises,  dont  l'une  est  le  Superbe,  de  800  tonneaux, 
de  24  canons  et  de  100  hommes  d'équipage,  outre  150  soldats,  et  l'autre  la  Renommée, 
de  400  tonneaux,  de  14  canons  et  de  90  hommes  d'équipage,  chargés  de  munitions, 
d'étoffes  pour  l'habillement  des  troupes  françaises  en  Amérique  et  d'une  somme  consi- 
dérable en  argent...  »  Ces  détails  ne  concordent  pas  tous  avec  la  lettre  de  .'Vloîse,  sur 
laquelle  nous  nous  basons.  —  D'après  le  registre  d'armements  des  Archives  du  Port  de 
Bordeaux,  la  capture  de  la  Renommée  eut  lieu  en  avril,  celle  du  Superbe  le  30  avril.  — 
Selon  les  états  de  cargaison,  le  Superbe  portait  à  l'aller  2,500  barils  de  lard,  1,400  d'eaux- 
de-vie,  600  de  farines,  40  tonneaux  de  vin  et  des  marchandises  sèches;  la  Renommée, 
2,.500  barils  de  lard,  1,250  d'eaux-de-vie,  650  de  farines,  50  tonneaux  de  vin  et  les 
4  fusils  boucaniers.  Nous  ignorons  le  nombre  des  recrues  embarquées  sur  l'un  et  l'autre 
navire. 

2.  Abr.  Gradis  à  Le  Proux  de  La  Rivière,  en  cour.  Note  prise  par  .\L  IL  Gradis  sur 
le  copieur  de  1758. 

3.  .Montcalm  écrivait,  le  13  juin  1757  :  •  On  a  eu  un  courrier  de  Ouébec  qui  a  apporté 
quelques  nouvelles  de  France,  venues  par  le  Jason,  vaisseau  de  Gradis;  elles  sont  les 
mêmes  que  celles  qui  étaient  venues  par  le  vaisseau  le  David;  l'on  apprend  qu'il  y  a 
un  troisième  vaisseau  en  rivière  (le  l'résidenl-Le-Iierllion).  »  Collection  des  manuscrits 
du  maréchal  de  Lévis,  publ.  par  l'abbé  H.  it.  Casgrain,  t.  Vil,  Journal  du  marquis t 
Montcalm,  p.  215. 
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il  fut  attaqué  par  un  corsaire.  Il  le  repoussa,  ne  subit  que  des  pertes 
insignifiantes  et  fut  de  retour  à  Bordeaux  le  20  avril.  Ce  combat  fut 
signalé  à  Moras,  qui  promit  de  récompenser  l'équipage  ^. 

La  défense  du  liobiisle,  [dus  lirillante  encore,  est  une  des  plus 
belles  pages  de  l'iiistoirc  maritime  de  Bordeaux.  Ce  fait  d'armes  est 
très  connu  -.  Il  établit  la  réputation  de  Rozier  dans  son  pays  et  plus 
encore  peut-être  en  Angleterre.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'après 
trois  engagements  furieux  contre  une  frégate  anglaise  de  30  ou  de 
36  canons,  le  Hobusle,  par  un  coup  heureux,  brisa  le  gouvernail  de 
son  adversaire,  qui  dut  l'aliandonner.  Très  gravement  endommagé, 
le  navire  de  Gradis  eut  encore  à  repousser  un  corsaire  et  put  rentrer 
le  17  avril  1757,  en  rade  de  Chef-de-Baie  et  de  là  à  Rochefort. 

Le  commandant  maritime  de  cette  place,  ^L  de  Guébriant  Budes, 
fait  dans  son  rapport  au  ministre  l'éloge  de  Rozier  et  ajoute  cette 
phrase:  «Je  dois  cependant  vous  observer  que  l'on  dit  ce  jeune 
homme  fils  naturel  d'un  fameu.x  négociant  de  Bordeaux.  » 

De  qui  donc  le  jeune  et  énergique  capitaine  passait-il  pour  être 
le  fils,  si  ce  n'est  du  grand  armateur  aussi  connu  à  Rochefort  qu'à 
Bordeaux,  qu'on  ne  pouvait  désigner  plus  clairement,  d'Abraham 
Gradis  lui-même?  Selon  le  rôle  d'équipage,  Rozier  avait  trente  ans 
lorsqu'il  défendit  le  Robuste,  selon  Gradis,  vingt-huit  ans'';  le  négo- 
ciant avait  à  peu  près  le  double  de  son  âge.  Rozier  fut  le  capitaine 
favori  d'Abraham  et  resta  toujours  à  son  service;  il  était  reçu  chez 
lui  et  accueilli  comme  l'enfant  de  la  maison  par  M™«=  A.  Gradis  et 
par  Moïse.  A  Versailles,  Rozier  dînait  chez  l'abbé  de  La  Ville,  le 
premier  secrétaire  du  duc  de  Choiseul,  avec  des  fonctionnaires  de 
ministères  *.  Il  y  avait  des  ressemblances  morales  entre  le  négociant 

1.  Moras  à  Rostan,  avril  175s.  Arch.  du  Port  de  Bordeaux,  reg.  B-  16.  Un  an  après, 
le  capitaine  Villeur  et  ses  compagnons  n'avaient  encore  rien  touché,  les  pièces  du  dossier 
s'étant  égarées  (Berryer,  ministre  de  la  marine,  à  Rostan,  19  février  1759,  mêmes 
Archives,  reg.  B*  17).  Nul  doute  d'ailleurs  que  les  gratifications  accordées  n'aient  été 
remises. 

2.  Sources  manuscrites  :  deux  relations  de  Rozier  et  une  lettre  de  Guébriant  à  .Moras, 
de  Rochefort,  23  avril  1757.  Arch.  nationales,  Marine,  reg.  B«  76,  fol.  376  et  sqq.  — 
Sources  imprimées  :  rapport  paru  à  Bordeaux  chez  Pierre  Albespy  au  lendemain  des 
faits,  Gazelle  de  France  des  7  et  28  mai  1757,  Gazelle  de  Hollande  du  13  mai.  —  .Mentionné 
dans  Ganiault,  Le  Commerce  rochelais  ati  dix-huiliéme  siècle,  t.  IV,  p.  154-156;  Ducéré, 
Les  Corsaires  sous  C ancien  régime,  p.  255;  Ribadieu,  Aventures  des  corsaires  et  des  grands 
navigateurs  bordelais,  p.  15i-152.  Nous  avons  nous-méme  décrit  minutieusement  les 
phases  du  combat  dans  l'article  cité  en  tête  de  ce  chapitre. 

3.  Lettre  à  M"»  d'Harcourt,  Bordeaux,  23  avril  1757.  Copieur  d'Europe  de  l'année, 
p.  152. 

4.  Lettre  de  l'abbé  de  La  Ville  à  A.  Gradis  : 

'  \  Versailles,  le  18  janvier  1763. 

■  Vous  ne  cessez  point,  Monsieur,  de  nous  combler  mon  frère  et  moi  des  marques 
les  plus  généreuses  de  vos  bontés  et  de  votre  amitié,  et  je  me  flatte  que  vous  pensez 
trop  favorablement  de  notre  cœur  pour  douter  de   notre    vive  reconnaissance.   La 


64  VN    GRAND   ARMATEUR    DE    BORDEAUX 

et  le  navigateur:  audace,  maîtrise  de  soi,  don  de  l'autorité.  Rozier 
aimait  aussi  faire  des  affaires,  comme  d'ailleurs  tous  les  capitaines  de 
navire  à  cette  époque,  mais  ceux-ci  n'étaient  pas  traités  sur  le  même 
pied  par  leurs  armateurs.  Dans  une  lettre  d'Abraham  à  M"*  d'Har- 
court,  où  il  parle  du  défenseur  du  Bobusle,  on  sent,  sous  la  réserve 
des  termes,  un  amour  et  une  fierté  qui  trahissent  les  liens  du  sang  ^. 

Ouoi  qu'il  en  ait  été,  le  nom  de  Rozier  est  inséparable  de  celui  de 
Gradis.  Les  Anglais  conçurent  une  grande  estime  pour  celui  qui 
leur  avait  si  bien  résisté;  on  le  vit  aux  difficultés  qu'ils  firent  plus 
tard  pour  l'échanger,  malgré  d'incessantes  demandes,  lorsque  Rozier 
fut  fait  prisonnier.  C'est  la  preuve  la  plus  sûre  de  la  valeur  qu'on 
reconnaissait  à  ce  navigateur. 

Moras  fut  si  satisfait  de  la  conduite  de  Rozier  qu'il  ne  s'arrêta 
pas  à  sa  qualité  d'  «  officier  bleu  »  et  lui  accorda  le  grade  de  lieutenant 
de  frégate  avec  une  gratification  de  400  livres.  M.  de  .Saint-Rome,  chef 
des  recrues  embarquées  sur  le  navire,  reçut  la  même  somme,  M.  de 
Gaignereau,  officier,  eut  300  livres,  enfin  le  sieur  Dusolier,  second 
capitaine,  eut  une  épée  d'honneur  et  3,000  livres  furent  accordées 
à  l'équipage  et  aux  volontaires. 

Les  armements  de  la  maison  David  Gradis  et  fils  en  1757  furent 
complétés  par  l'envoi  à  Louisbourg  de  deux  navires  chargés  de  fari- 
nes, le  Mercure  et  VÊveillê.  Tous  deux,  retardés  par  les  mouvements 
de  la  flotte  anglaise  contre  l'île  d'Aix  et  Rochefort,  appareillèrent 
du  Verdon  le  22  octobre  ^,  sous  l'escorte  du  corsaise  le  Roslan  qui 
les  accompagna  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  décapé.  Ils  vinrent  l'un 
et  l'autre  à  l'Ile  Royale  et  le  Mercure  rentra  indemne  à  Rochefort; 
ce  fut,  du  reste,  pour  se  faire  capturer  plus  tard,  le  18  mars  1758. 
L'Ëveillé  fut  pris  à  son  retour,  au  large  du  cap  Saint-Domingue,  par 
une  frégate  à  qui  il  résista  durant  plus  de  sept  heures  (22  décembre 
1757)  3. 

conserve  de  perdrix  dont  vous  m'avez  régalé,  Monsieur,  a  été  trouvée  délicieuse  et  j'en 
ai  mangé  une  partie  avec  le  cher  Monsieur  Rozier,  en  buvant  de  toute  notre  âme  à  votre 
santé  et  prospérité.  M.  Dubois,  qui  était  du  diner,  a  fait  bien  volontiers  chorus  avec 
nous.  Ne  pourrai-je  donc  jamais  trouver  quelque  occasion  de  vous  prouver  à  quel  point 
je  vous  suis  dévoué?  Je  la  regarderais  certainement  comme  une  bonne  fortune  pour 
moi.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  tendre,  respectueux  et  fîdéle  attachement,  Monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

(Signé)  •  L'abbé  de  La  Ville.» 
Autographe.  Arch.  Gradis,  4,  47.  Dubois  était  un  commis  du  ministère  de  la  Guerre. 

1.  Lettre  du  23  avTil  1757,  ci-dessus  mentionnée. 

2.  A  Gradis  à  Moras.  Bordeaux,  25  octobre  1757.  Copieur  de  l'année,  p.  479. 

3.  Le  Mercure,  capitaine  .Augustin  Boussugue  (?),  n'avait  que  23  hommes  d'équipage; 
l'Éveillé,  beaucoup  plus  fort,  en  comptait  68,  capitaine  Jean  Robin  Lacoste.  Sur  la  prise 
de  l'Éveillé,  A.  Gradis  écrivait  à  Savigny  de  Rouvre,  le  6  mars  1758  :  •  (II)  a  ét«  pris 
à  20  lieues  du  Cap,  après  7  h.  12  de  combat.  Il  ne  s'est  rendu  que  désemparé   et  coulant 
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On  voit  quel  effort  fournit  Gradis  pour  le  service  de  son  pays  et 
quel  terrible  tribut  il  paya  à  l'ennemi.  Il  convient  d'ajouter  que  ses 
fournitures  de  1757  furent  réglées  en  1762,  ainsi  que  les  frais  de 
remise  en  état  du  Hobusle.  C'est  du  21  août  1762  que  datent  les 
lettres  patentes  de  Louis  XV,  ordonnant  de  lui  verser  la  somme 
de  79,881  livres  18  sous  9  deniers,  pour  indemnité  à  la  suite  des 
combats  livrés  par  ce  navire  ^. 

IV. La  SITUATION  sous  LE  MINISTÈRE  DE  MoRAS. 

Tout  autre  négociant  se  fût  estimé  quitte  envers  le  Roi,  mais 
Gradis  ne  voulut  pas  de  repos  tant  qu'il  lui  fut  possible  de  se  rendre 
utile  :  «  Le  besoin  de  navires  pour  l'Ile  Royale  et  pour  Québec  est 
prodigieux,  écrivait-il.  On  a  commencé  à  fréter  ici  pour  ce  dernier 
endroit  à  400  livres  par  tonneau  ^.  » 

Ces  incessantes  demandes  de  secours  s'expliquent  par  la  situation 
même  de  la  Nouvelle-France,  par  les  fautes  accumulées  de  notre 
gouvernement  et  par  l'incapacité  évidente  de  Moras. 

Le  Canada  était  très  difficile  à  défendre.  Depuis  le  temps  qu'il 
était  en  notre  possession,  il  eût  fallu  parvenir  à  le  peupler  et  nous 
y  comptions  à  peine  60,000  colons  au  moment  de  la  guerre  de  Sept 
ans.  Que  pouvaient-ils  faire  contre  les  2,000,000  d'Anglo-Saxons  des 
treize  colonies  britanniques?  Ils  ne  pouvaient  vivre  que  par  la  métro- 
pole, dont  ils  reçurent  un  gouverneur  vaniteux  et  sot,  des  adminis- 
trateurs fripons,  des  hommes  et  des  approvisionnements  par  petits 
paquets. 

Dans  l'intervalle  des  deux  guerres.  Rouillé,  faute  de  crédits, 
n'avait  presque  rien  pu  faire  pour  le  Canada.  Machault,  qui  disposa 
de  sommes  plus  fortes,  quoique  insuffisantes  encore,  aurait  voulu 
consacrer  toutes  les  ressources  de  la  France  à  la  guerre  maritime  et 
coloniale,  à  la  fois  par  jalousie  contre  le  ministre  de  la  guerre  d'Ar- 
genson  et  par  clairvoyance  politique.  Notre  empire  colonial  nous 
serait  peut-être  resté  s'il  avait  été,  durant  tout  le  règne  de  Louis  XV, 
le  but  exclusif  de  nos  efforts. 

Machault  envoya  donc  à  Québec  le  célèbre  marquis  de  Montcalm, 

bas  d'eau.  »  Voir  aussi  Ribaiiieu.  ouvr.  cité,  p.  152.  — •  La  frégate  corsaire  le  Boslan, 
capilaine  Claude  Véron,  portant  35S  hommes,  fit  une  croisière,  revint  à  Rochefort  avec 
une  riclie  prise  et  fut  capturé  lui-même,  le  4  février  1758,  par  un  vaisseau  britannique 
de  74  canons.  Registre  d'armements  déjà  cité  et  Arch.  nat.,  Marine,  reg.  B'  78,  fol. 
316  et  sqq. 

1.  Arch.  nationales,  P.  2503,  fol.  400  et  v». 

2.  Abr.  Gradis  à  Marin,  à  la  Guadeloupe,  20  décembre  1757.  Notes  H.  Gradis. 

JEAN    DE    MALPiSS.lNT.  j 
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qui  lut  l'âme  de  la  résistance  canadienne.  Il  prépara  encore  trois 
expéditions  à  l'Ile  Royale  que  son  successeur,  Moras,  n'eut  qu'à 
laisser  exécuter.  Le  chevalier  de  Bauffremont,  chef  d'escadre,  ravi- 
tailla Saint-Domingue  et  pénétra  avec  six  navires  dans  le  port  de 
Louisbourg,  le  23  mai  1757.  Le  capitaine  Du  Revest  l'y  rejoignit 
avec  quatre  vaisseaux  le  15  juin,  et  Du  Bois  de  La  Motte,  lieutenant- 
général  des  armées  navales,  y  arriva  le  19  juin  avec  neuf  vaisseaux 
et  deux  frégates. 

Peirenc,  marquis  de  Moras,  est  jugé  par  Moufle  d'Angerville 
comme  un  être  inepte  ^  «  Ce  M.  de  Moras,  écrit  le  duc  de  Choiseul, 
ressemblait  parfaitement  à  une  grosse  pièce  de  bœuf  et  n'avait 
pas  plus  d'idées,  plus  de  combinaison  dans  la  tête  qu'elle  ne  peut  en 
avoir  2.  »  Pour  estimer  à  leur  valeur  ces  appréciations  sommaires, 
il  ne  faut  pas  oublier  que  l'auteur  de  la  Vie  privée  de  Louis  XV  est 
un  pamphlétaire  et  que  Choiseul,  dans  ses  Mémoires,  se  montre  si 
agressif  à  l'égard  de  ses  contemporains  qu'il  n'y  en  a  pas  qui  trou- 
vent grâce  à  ses  yeux,  si  ce  n'est  lui-même.  Moras  était  un  homme 
d'exfjérience,  aux  vues  justes,  plein  de  bonne  volonté  et  de  nature 
droite,  mais  d'un  esprit  timoré,  sans  autorité,  sans  vigueur 
soutenue  ^. 

Le  successeur  de  Machault,  étant  à  la  fois  contrôleur  général  des 
finances  et  ministre  de  la  marine,  put  du  moins  puiser  librement 
dans  le  Trésor.  Accablé  de  besogne,  il  résigna,  le  25  août  1757,  sa 
charge  aux  finances,  qui  passa  à  Tavernier  de  BouUongne,  mais 
continua  à  disposer  de  forts  crédits  durant  les  seize  mois  qu'il  fut 
à  la  marine.  Il  en  profita  pour  encourager  de  tout  son  pouvoir  les 
armements  des  unités  de  guerre  et  des  bateaux  marchands. 

Du  Bois  de  La  Motte,  plus  que  septuagénaire,  fit  preuve  d'une 
singulière  mollesse.  Il  se  contenta  de  ravitailler  Québec  et  de  faire 
travailler  aux  fortifications  de  Louisbourg,  sans  attaquer  les  Anglais. 
La  tempête  vint  avec  le  changement  de  saison  et  il  ne  songea  plus 
qu'à  retourner  en  France.  Le  typhus  et  le  scorbut  ravagèrent  ses 
équipages,  il  mit  à  la  voile  le  30  octobre,  avec  toute  son  escadre, 
perdit  deux  frégates  durant  la  traversée  et  débarqua  à  Brest  des 
milliers  de  malades. 

Moras  ne  put  le  remplacer  à  Louisbourg  que  par  trois  petites 
divisions  qui*partirent  de  Brest  et  de  Rochefort  sous  le  comman- 

1.  Vie  privée  de  Louis  XV,  Londres,  1788,  t.  III,  p.  102  et  sqq. 

2.  Mémoires  du  dac  de  Choiseul,  Paris,  Pion,  1904,  p.  141. 

3.  Sur  Moras  voir  G.  Lacour-Gayet,  La  Marine  mililaire  de  ta  France  sous  le  régne 
de  Louis  XV,  i'  éd.,  Paris,  Champion,  l'JlO,  p.  240-243. 
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dément  de  Beaussier  de  l'Isle,  Des  Gouttes  et  Du  Chafîault  de  Besné, 
soit  douze  navires  en  tout.  Pendant  ce  temps,  les  Anglais  réunis- 
saient contre  l'Ile  Royale  38  unités  de  guerre,  100  voiliers  de  trans- 
port et  12,000  soldats.  Le  chevalier  de  Drucour,  gouverneur  de 
l'île,  n'avait  que  3,000  homme?. 

Quand  Du  Bois  de  la  Motte  mit  à  la  voile,  il  laissait  le  Canada 
sans  troupes  et  sans  marins.  La  récolte  avait  été  mauvaise;  la  plu- 
part des  vivres  attendus  n'étaient  pas  venus  par  suite  des  prises,  les 
comestibles  reçus  étaient  en  général  immangeables,  de  basse  qualité 
ou  imprégnés  de  sel;  les  chefs  de  la  colonie  réclamaient  avec  plus 
d'insistance  que  jamais  d'immenses  envois  d'hommes,  de  poudre, 
d'armes,  de  matériel,  de  provisions. 

V.  —  Le  plus  grand  effort  de  la  Maison  Gradis  : 
l'expédition  de  1758. 

C'est  alors  que  Gradis  et  d'autres  négociants  préparèrent  pour  la 
Nouvelle-France  une  des  plus  belles  et  des  plus  vastes  expéditions 
qui  soient  sorties  du  port  de  Bordeaux. 

Gradis  fut  chargé,  pour  sa  part,  de  2,200  tonneaux  de  vivres 
demandés  par  Cadet.  Les  fournitures  ordonnées  par  Moras  pour  les 
magasins  du  roi  à  Québec  devaient  former  une  quantité  à  peu  près 
égale,  de  sorte  que,  sans  comprendre  les  provisions  des  gouverneurs, 
intendants  ou  chefs  d'armée,  ni  les  objets  particuliers  de  son  com- 
merce, il  eut  à  faire  partir  environ  4,500  tonneaux  d'encombrement. 

Pour  mener  à  bien  cette  commande  si  considérable,  l'armateur 
bordelais  manquait  de  bâtiments.  Le  Sagillaire,  la  Renommée,  le 
Superbe  avaient  été  pris;  le  Présideni-Le-Berihon  quittait  à  peine 
Saint-Domingue;  on  travaillait,  à  Rochefort,  au  radoub  du  Robuste; 
\e  David  et  V Éveillé,  en  mer,  ne  devaient  pas  revenir  en  France;  le 
Mercure  séjournait  à  Louisbourg.  Seul  le  Jason,  rentré  en  décembre 
à  Bordeaux,  se  trouva  disponible. 

Gradis  fut  donc  contraint  de  trouver  des  navires  et  sans  délai, 
car  les  ordres  du  ministre  étaient  pressants.  N'ayant  pu  acquérir  le 
Sainl-Guillaume,  en  vente  à  Rochefort  et  que  Moras  retint  pour  le 
roi  1,  il  se  procura  d'autres  vaisseaux  à  Brest,  à  Bayonne,  un  peu 
partout;  il  en  prit  aussi  qui  sortaient  des  chantiers  de  la  Gironde. 
Il  acheta  au  total  sept  bâtiments  et  s'en  fit  prêter  six  autres  qu'il 
n'eut  plus  qu'à  charger,  tout  en  préparant  ses  fournitures  faites 
«  par  économie  ». 

1.  Moras  aux  sieurs  Gradis,  4  décembre  1757.  ArcU.  nat.  Marine,  reg.  B2  336,  loi.  393. 
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Presque  chaque  jour,  il  tint  au  courant  des  progrès  de  son  arme- 
ment le  secrétaire  d'État,  des  fonctionnaires  de  ministères,  tels  que 
Le  Proux  de' La  Rivière,  des  officiers  de  marine,  comme  le  marquis 
de  Vienne,  ou  des  amis  personnels  comme  W^'^  de  Beuvron.  Ce  rude 
labeur  dura  six  mois  environ,  jusqu'à  la  fui  d'avril  1758.  Le  22  de 
ce  mois.  Abraham,  enfin  libéré,  écrivit  à  M.  de  La  Gaze,  médecin  à 
Paris  :  «Je  suis  venu  à  bout  de  mes  expéditions  et  mon  dernier  capi- 
taine est  parti  hier  pour  aller  rejoindre  son  navire  au  bas  de  la 
rivière  *.  »  ,        " 

Les  quatorze  navires  envoyés  par  Gradis  à  Québec,  en  1758, 
comprirent  huit  unités  qui  lui  appartenaient  :  l'Aigle,  le  Cheval- 
Marin,  le  Foudroyanl,  la  Charmanle-Naiicy,  le  Jasoii,  le  Prudent, 
la  Marguerite,  le  Mars. 

Les  six  bâtiments  dont  il  n'était  pas  propriétaire,  mais  qui  furent 
entièrement  chargés  de  ses  fournitures  furent  la  Providence,  à  Ra- 
phaël Mendès  et  Benjamin  Gradis;  le  Brave  et  le  Fidèle,  au  sieur 
Auger;  le  Rostan,  à  Isaac-Marc  Chauvyn;  la  Nymphe,  au  sieur  Lus- 
signet  ;  la  Valeur,  à  Marchand  fils  ^. 


1.  Note  de  M.  Henri  Gradis. 

■>.  Voici,  d'après  les  Arcliives  du  département  de  la  Gironde  (Amirauté,  liasse  253) 
el  diverses  notes,  la  liste  des  quatorze  navires,  en  commençant  par  ceux  de  Gradis, 
liste  donnant  la  date  à  laquelle  Rostan  délivra  le  rôle,  l'encombrement  en  tonneaux, 
le  nombre  de  canons  et  d'hommes  d'équipage  et  la  com  osition  de  la  cargaison  : 

h' Aigle,  17  février  1758;  Jean  Douteau,  de  la  paroisse  Sainte-Croix  de  Bordeaux; 
300  tonneaux,  18  canons,  54  hommes;  600  barils  de  lard,  500  d'eaux-de-vie,  100  de 
farines,  50  de  bœuf  salé,  40  de  beurre,  4  de  bière,  80  tonneaux  de  vin.  Bâtiment  neuf 
sortant  des  chantiers  de  Bordeaux,  jaugeant  450  tonneaux.  Chargé  pour  les  magasins 
du  roi  à  Québec. 

Le  Cheval-Marin,  17  février;  Dominique  Lafourcade,  de  Sainte-Colombe;  360  ton- 
neaux, 8  canons,  40  hommes;  600  barils  de  lard,  400  d'eaux-de-vie,  100  de  farines, 
80  de  bœuf,  80  de  beurre,  4  de  bière,  80  tonneaux  de  vin.  Construit  à  Bayonne.  Chargé 
pour  les  magasins  de  Québec. 

Le  Foudroyanl,  18  février;  Raymond  Laville,  de  Saint-Remy;  360  tonneaux,  20  ca- 
nons, 60  hommes;  700  barils  de  farines,  600  de  lard,  250  d'eaux-de-vie,  22  tonneaux 
de  vin.  Vaisseau  neuf,  d'environ  550  tonneaux  et  sortant,  comme  l'Aigle,  des  chantiers. 
Destiné  aussi  aux  magasins  du  roi. 

La  Charmanle-Nanfth  18  février;  Jean  Dutour,  de  Saint-Remy;  200  tonneaux,  6  ca- 
nons, 26  hommes  et  26  engagés;  1,400  barils  de  farines,  400  d'eaux-de-vie,  200  de  lard, 
50  de  beurre,  50  de  bœuf  salé,  2  de  bière,  40  tonneaux  de  vin.  Chargée  pour  Cadet. 

Le  Jason,  24  février;  Jacques  Bertrand;  300  tonneaux,  14  canons;  chargé  de  mar- 
rliandises  sèches,  avec  200  tonneaux  de  vin,  70  barils  de  farines,  40  d'eau.x-de-vie  et 
30  de  lard,  pour  les  magasins  du  roi  à  Québec. 

Le  Prudent,  24  février;  Jean  Duroulla,  de  Bayonne;  260  tonneaux,  10  canons, 
38-hommes;  1,800  barils  de  farines,  400  d'eaux-de-vie,  100  de  lard,  50  de  beurre,  20  de 
bœuf,  6  de  bière,  25  tonneaux  de  vin.  .\cheté  à  Bayonne. 

La  Marguerite,  22  mars;  Jacques  Bédard,  de  Royan;  200  tonneaux,  10  canons, 
42  hommes;  900  barils  de  farines,  600  de  lard,  200  d'eaux-de-vie,  50  de  beurre,  50  de 
bœuf,  20  tonneaux  de  vin.  Achetée  à  Brest. 

Le  Mars,  12  avril;  Jean  Palliau,  des  Sables-d'Olonne;  250  tonneaux,  S  canons,  34 
hommes;  800  barils  de  farines,  200  d'eaux-de-vie,  100  de  lard,  30  de  bœuf,  30  tonneaux 
de  vin.  Ci-de\.'mt  le  Cumberland.  .Vchetè  à  Brest. 

La  Providence,  appelée  aussi  le  Vainqueur,  15  février;  appartenant  aux  sieurs  Raphaël 
Mendès  et  Benjamin  Gradis;  capitaine  Jean-François  Souchet,  des  Sables-d'Olonne; 
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A.  Graclis  plaça  le  suri)lus  de  ses  marchandises  sur  d'autres 
navires. 

Ses  collègues  de  l'expédition  de  1758  furent  nombreux.  Baour 
n'arma  pas  nioin-*  de  cinq  bâtiments  pour  Québec  ;  VAimahle-Marie, 
le  Zelindor,  le  Suleil,  le  nien-Ainu',  la  Gloire.  Pierre  Pennes  mit  hors 
de  la  rivière  la  Chnrmanle-Mnnon  et  V Aimahle-Liliqiie.  .Simon  .(auge 
envoya  au  Canada  la  .Judith,  tandis  que  son  Alcimadiire  s'en  fut 
à  la  Louisiane.  Marchand  fds  fit  partir  le  Jeune-Pierre,  Desclaux  le 
Lion,  Lartigue  VAslrée,  Latuilière  la  Caliche  et  le  Godichon,  Carrié 
aîné  la  Molly  et  la  Légère,  Baas  le  Babillard,  etc. 

De  même  que  l'année  précédente,  le  retard  ne  fut  pas  causé  par 
les  négociants  bordelais,  tous  très  actifs  et  animés  de  la  solidarité 
la  plus  ardente,  mais  par  l'indécision  de  Moras,  prompt  à  s'embar- 
rasser, et  par  la  lenteur  des  recrues  à  envoyer  au  Canada. 

Moras,  qui  était  pourtant  tenu  au  courant  et  recevait  tous  les 
connaissements  des  cargaisons,  ordonna  au  dernier  moment  de 
diminuer  la  proportion  des  salaisons  et  eaux-de-vie  et  d'augmenter 
celle  des  farines,  ce  qui  occasionna  de  longs  remaniements  dans  les 
navires  prêts  les  premiers.  Il  mit  aussi  trop  de  temps  à  trouver  des 
bâtiments  convoyeurs  et  parlementa,  entre  autres,  avec  des  arma- 
teurs de  Bayonne  qui  lui  offrirent  le  corsaire  le  Sarnson  à  un  prix 
exorbitant.  Il  finit  par  les  évincer. 

Par  contre,  il  se  montra  énergique  dans  la  question  des  équipages. 
Il  refusa  toutes  les  demandes  d'exemption  et  fit  enrôler  tous  les 
déserteurs,  avec  menace  du  bagne  à  perpétuité  en  cas  de  récidive. 
La  solde  fut  d'ailleurs  très  forte,  les  capitaines  eurent  de  300  à 
400  livres  par  mois,  les  matelots  de  50  à  65. 


300  tonneaux,  12  canons.  32  hommes;  1,400  barils  de  farines,  400  de  lard,  200  d'eaux- 
de-vie,  30  de  bœuf  salé,  30  de  beurre  et  20  tonneaux  de  vin.  Chargée  pour  Cadet. 

Le  Brave,  21  février;  au  sieur  Auger;  capitaine  Jean-Baptiste  Roulhac,  de  Gironde; 
220  tonneaux,  8  canons,  29  hommes;  900  barils  de  farines,  500  de  lard,  160  d'eàux-de-vie, 
20  tonneaux  de  vin.  Chargé  pour  Cadet. 

Le  Fidèle,  21  février;  au  sieur  .\uger;  capitaine  .Jean  Counil;  220  tonneaux,  4  canons, 
27  hommes;  850  barils  de  farines,  520  de  lard,  190  d'eaux-de-vie,  20  tonneaux  de  vin. 
Destiné  à  Cadet.  ' 

Le  Rosian,  25  février;  au  sieur  Isaac-Marc  Chauvyn;  capitaine  Martial  Cadusseau, 
de  Saint-Pierre;  460  tonneaux,  16  canons,  60  hommes;  1,160  barils  de  farines,  800  de 
cochon,  200  d'eaux -de-vie,  250  ancres  de  petit  salé,  150  ancres  de  graisse,  30  tonneaux 
de  vin.  Chargé  également  pour  le  munitionnaire  du  Canada. 

La  Nymphe,  12  avril;  au  sieur  Lussignet;  capitaine  Pierre  Coussicot,  de  Saint-Remy; 
150  tonneaux,  6  canons,  29  hommes,  850  barils  de  farines;  300  de  lard,  50  d'eaux-de-vie. 

La  Valeur,  13  avril;  au  sieur  Marchand  fds;  capitaine  .Martin  Larreguy,  de  Saint- 
.lean-de-Luz;  350  tonneaux,  20  canons,  80  hommes;  1,200  barils  de  farines,  400  de  lard, 
200  d'eaux-de-vie,  50  de  beurre,  50  de  bœuf  salé,  20  tonneaux  de  vin. 

Presque  tous  ces  voiliers  portaient  les  4  fusils  boucaniers  réglementaires  et  des  engagés 
et  passagers,  bien  que  l'armateur  fût  dispensé  de  transporter  des  engagés  lorsqu'il 
frétait  et  chargeait  pour  le  roi. 
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Moras  et  son  collègue  du  ministère  de  la  guerre,  le  marquis  de 
Pauhny,  décidèrent  d'envoyer  au  Château-Trompette  300  recrues 
destinées  au  Canada.  Les  volontaires  arrivèrent  à  Bordeaux  alors 
qu'une  grande  partie  des  bateaux  de  transport  étaient  déjà  en  mer 
et,  sur  300  hommes,  il  y  eut  72  déserteurs.  Malgré  les  officiers  et  la 
maréchaussée,  la  troupe  avait  fondu  en  route.  Ceux  qui  restaient 
étaient  des  enfants  parmi  lesquels  il  s'en  trouvait  de  teigneux  et  de 
galeux.  On  dut  les  soigner  et,  après  huit  jours  de  cure,  on  les  distribua 
sur  les  navires  *,  où  ils  contaminèrent  les  équipages. 

D'autres  causes  de  retard  furent  les  croisières  de  Hawke  dans 
l'Atlantique  et  l'attente  des  vents  d'est. 

L'expédition  de  1758  se  fit  en  trois  partances,  le  28  mars,  le  5  avril 
et  le  2  mai. 

Le  premier  convoi  fut  confié  par  Moras  à  un  officier  expert  et 
intelligent,  Beaussier  de  Chàteauvert,  lieutenant  de  vaisseau.  Le 
24  décembre,  il  avait  reçu  l'ordre  de  se  tenir  avec  la  frégate  la 
Sirène,  de  30  canons,  dans  les  ports  du  Ponant  pour  être  employé 
aux  escortes  des  bâtiments  de  cabotage.  La  Sirène,  très  bien  cons- 
truite et  excellente  marcheuse,  fut  requise  de  bonne  heure  pour  les 
vaisseaux  de  Bordeaux  ^.  Elle  sortit  de  la  rivière  le  28  mars,  avec 
douze  voiliers,  remonta  la  côte  de  l'Atlantique  et  passa,  le  2  avril, 
à  la  hauteur  de  Penmarch. 

Huit  navires  de  Gradis  firent  partie  du  convoi  de  la  Sirène.  Ce 
furent  V Aigle,  le  Cheval-Marin,  le  Foudroyant,  le  Jason,  le  Prudent, 
la  Charmante-Nancy,  la  Providence  et  le  Brave.  Les  autres  furent 
le  5o/ei7  et  V Aimable-Marie,  à  Baour;  la  Charmante-Manon  et  VAi- 
mable-Lilique,  à  Pierre  Pennes*. 

La  traversée  de  la  Sirène  fut  heureuse.  Tous  les  navires  entrèrent 
à  Québec  ■•,  à  l'exception  du  Foudroyant  qui,  s'étant  échoué  près  de 


1.  Moras  à  Rostan,  25  mars  1758.  (Arcli.  du  Port  de  Bordeaux,  reg.  B2  16.) 

2.  Elle  partit  de  Brest  pour  Bordeaux  le  31  janvier  1758.  (Arch.  nat.  Marine,  reg.' 
B*  78.) 

3.  Etat  arrêté  à  Versailles,  en  avril  1758,  des  mouvements  du  port  de  Brest.  (Arch. 
nat.  Marine,  B>  78,  v°  34.) 

4.  Voir  la  liste  des  bâtiments  arrivés  à  Québec  dans  les  Annonces,  affiches  et  avis 
divers  du  10  août  1758,  Bordeaux,  Labottiére,  in-4''.  Cf.  aussi  la  Collection  des  manuscrits 
du  marécfial  de  Lévis.  — •  A  l'aller,  le  Soleil  et  la  Charmante-Nancy  donnèrent  sur  des 
écueils  le  long  des  côtes  bretonnes  et  entrèrent  à  Brest  pour  se  réparer.  Le  navire  de 
Baour,  légèrement  atteint,  en  repartit  le  4  avril  1758  avec  V  Entreprenant,  de  74  canons, 
commandé  par  Beaussier  de  l'isle  (Lacour-Gayet,  ouvr.  cité,  p.  532-533).  La  Charmante- 
Nancy,  plus  touchée,  quitta  le  port  breton  le  21  avril,  sous  l'escorte  du  Bizarre,  de 
64  canons,  commandé  par  le  comte  de  Breugnon,  et  les  frégates  VÉcho,  30  canons, 
capitaine  Budan,  et  V Aréthuse,  30  canons,  capitaine  Jean  Vauquelain.  (.Arch.  nat. 
.Marine,  reg.  B'  75,  fol.  20.) 
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l'ile  Royale,  fut  relevé  par  une  frégate  britannique  et  conduit  en 
Angleterre  '. 

Beaussier  de  Châteauvert,  de  retour  à  Brest  le  27  juillet,  reçut 
l'ordre  de  désarmer  la  Sirène  et  Massiac,  successeur  de  Moras,  lui 
écrivit  une  lettre  de  félicitations  -.  Beaussier  demanda  la  croix  de 
Saint-Louis,  que  le  ministre  promit  de  solliciter  pour  lui  '. 

La  seconde  flotte  de  Bordeaux  fut  confiée  par  Moras  à  Du  Bois 
de  la  Motte,  fils  du  lieutenant-général,  commandant  la  frégate  la 
Galalée,  de  24  canons,  qui  partit  le  30  janvier  de  Brest  pour  Bor- 
deaux*. Du  Bois  sortit  de  la  rivière  le  5  avril  avec  treize  voiliers, 
dont  trois  armés  par  Gradis,  le  Fidèle,  le  Bostan  et  la  Marguerite  '. 

Le  convoi  rangea  la  côte  d'Espagne  et  fut  surpris  par  les  Anglais 
dans  la  baie  de  Biscaye.  La  Galalée  eut  connaissance,  le  7  avril, 
à  trois  heures  de  l'après-midi,  de  quatre  voiliers  dont  le  premier, 
d'apparence  imposante,  lui  donnait  visiblement  chasse.  Du  Bois  ne 
songea  qu'à  se  sacrifier  au.x  marchands,  leur  fit  le  signal  de  s'échapper 
et,  se  mettant  en  travers,  attendit  l'agresseur  pour  l'entretenir  quelque 
temps,  puis  il  prit  chasse  au  plus  près  du  vent.  L'Anglais  poursuivit 
la  Galalée  jusqu'à  onze  heures  du  soir;  alors  il  l'approcha  à  portée  de 
fusil  et  commença  le  combat.  C'était  un  des  gros  vaisseaux  de  la 
flotte  de  Hawke,  l'Essex,  de  64  canons,  commandé  par  le  capitaine 
Campbell.  La  Galalée  ne  put  soutenir  un  feu  écrasant  et,  dégréée  de 
toutes  ses  manœuvres,  ayant  reçu  plusieurs  boulets  à  l'eau,  elle 
amena  son  pavillon  à  minuit.  Les  Anglais,  toujours  très  courtois 
envers  les  vaincus  qui  avaient  fait  leur  devoir,  traitèrent  Du  Bois 
de  la  Motte  et  ses  officiers  «  avec  tous  les  agréments  que  l'on  peut 
désirer  dans  pareille  circonstance  ». 

Pendant  ce  temps,  les  trois  bâtiments  qui  accompagnaient  l'Essex 
—  une  petite  frégate  et  deux  brûlots  —  tombèrent  sur  les  bateaux 

1.  Notes  H.  Gradis  et  lettre  citée  ci-après. 

2.  « ....  Je  n'ai  pas  laissé  ignorer  au  Roi  eu  lui  rendant  compte  de  votre  arrivée 
quels  ont  été  les  peines  et  soins  que  vous  vous  êtes  donnés  pour  conduire  à  sa  destination 
le  convoi  que  vous  avez  pris  à  Bordeaux  sous  votre  escorte,  et  dont  il  parait  qu'il  n'y 
a  que  le  navire  l'Aimable-Lilique  qui  manque,  outre  le  Foudroifant,  dont  réquipase  et 
les  recrues  se  sont  sauvés  à  l'ile  Royale.  Sa  Majesté  m'a  paru  très  satisfaite  de  votre 
conduite  en  cette  occasion  et  pour  votre  retour.  »  Versailles,  1"'  août  1758.  (.\rcli.  nat. 
Marine,  reg.  B»  359,  fol.  33). —  L'Aimable-Lilique  n'eut  que  du  retard  et  rejoignit  ses 
compagnons  de  route  à  Québec. 

3.  Massiac  à  Beaussier  de  Châteauvert,  Versailles,  14  aoilt  1758.  (.\rch.  nat.  Marine, 
Bi  359,  fol.  49.) 

4.  Arch.  nat.  .Marine,  reg.  B'  78. 

5.  Notes  H.  Gradis.  Il  y  eut  13  navires,  dont  l'2  pour  Québec  et  1  pour  la  Louisiane. 
l'Alcimadure,  à  S.  Jauge.  Les  9  pour  Québec  n'intéressant  pas  Gradis  furent,  selon  la 
vraisemblance,  d'après  la  date  des  rôles  :  le  Zelindor,  le  Bien-Aimé,  la  Gloire,  à  Baour; 
la  Judilh,  à  Simon  Jauge;  le  Jeune-Pierre,  à  Marchand  fils;  la  Molly  et  la  Légère,  à 
Carrié  aîné;  le  Babillard,  à  Baas;  le  Lion,  à  Desclaux. 


73  UN    GRA>-D    ARMATEUR    DE    BORDEAUX 

marchands  et  enlevèrent  celui  qui  marchait  le  plus  mal,  la  Caliche, 
appartenant  à  Latuilière^.  Les  autres  purent  s'échapper  et  arri- 
vèrent à  Québec,  sauf  le  navire  de  Desclaux,  le  Lion,  qui  fit  nau- 
frage dans  le  golfe  du  Saint-Laurent  2. 

Le  capitaine  de  la  Caliche,  Etienne  Dassié,  de  Bayonne,  eut  une 
conduite  singulière.  Ses  capteurs  durent  le  faire  parler,  car  il  dit 
ou  laissa  dire  qu'il  y  avait  un  navire  isolé  et  démâté  de  son  petit 
mât  de  hune  à  environ  six  lieues  dans  le  sud-uues^  de  lui.  h'Essex 
partit  aussitôt  dans  cette  direction  et  découvrit  le  lendemain  matin, 
à  dix  heures,  un  voilier  non  regréé  qui  ne  cherchait  aucunement  à  se 
sauver.  C'était  le  Boslan,  capitaine  Cadusseau,  un  des  marchands 
chargés  par  Gradis;il  assura  son  pavillon,  puis  l'amena  dès  que  le 
vaisseau  eut  arboré  les  couleurs  britanniques.  Le  capitaine  Camp- 
bell ne  se  fit  pas  faute  de  marquer  à  Du  Bois  sa  surprise  en  présence 
de  tant  de  passivité  et  de  négligence  :  «  II  ne  pouvait,  dit-il,  s'imaginer 
que  ce  navire  pût  être  français  ^  » 

Il  restait  encore  à  Bordeaux  un  grand  nombre  de  navires  chargés 
pour  Québec,  parmi  lesquels  le  Mars,  la  Nymphe  et  la  Valeur,  à 
Gradis.  Ils  furent  escortés  par  deux  belles  unités,  le  Marquis-de- 
Marigny  et  le  Comle- de- Saint -Florenlin,  moyennant  le  prix  de 
10,000  livres,  somme  qui  fut  portée  à  15,000,.  par  suite  des  retards 
et  de  la  lenteur  des  voiliers  marchands. 

Le  Marquis-de-Marigny  appartenait  aux  sieurs  Ginestet  et  Joyeux, 
armateurs  bordelais.  C'était  une  frégate  de  24  canons  et  130  hommes, 
dont  4  passagers,  commandés  par  Gabriel  Dufau,  de  la  paroisse 
Saint-Pierre  de  Bordeaux.  Elle  jaugeait  350  tonneaux  et  portait  à 
destination  de  Saint-Domingue  un  chargement  de  farines. 

Le  Comle-de-Sainl-Florenlin,  engagé  au  mois  pour  faire  la  course, 
fut  armé  par  Lartigue  pour  le  compte  de  la  Chambre  de  commerce 
de  Bordeaux.  D'un  port  de  800  tonneaux,  il  était  armé  de  60  canons 


1.  La  Caliche,  250  tonneaux,  10  canons,  28  hommes,  avec  3  engagés  et  2  passagers, 
portant  80  tonneaux  de  vin,  400  barils  de  farines,  350  d'eaux-de-vie,  250  de  lard  et  autres 
menues  marchandises. 

2.  ■  Du  30  mai  1758.  —  Courrier  de  Québec,  le  Lion-d'Or,  navire  de  la  seconde  divi- 
sion, parti  de  Bordeaux,  a  échoué  entre  l'Ile-aux-Coudres  et  l'Ile-aux-Basques;  nul  de 
l'équipage  ne  s'est  sauvé,  on  espère  sauver  la  cargaison  de  mille  six  cents  quarts  de 
farines.  »  {Journal  de  Monlcalm,  p.  358,  t.  Vll  de  la  Cotlectinn  des  manuscrits  de  Lévis, 
publ.  par  Casgrain.) — Le  Lion,  capitaine  François  Géraud,  de  Saint-Pierre,  avait  370  ton- 
neaux, 10  canons,  53  hommes,  4  passagers,  1,500  barils  de  farines,  300  de  lard,  627  d'eaux- 
de-vie,  24  tonneaux  de  vin,  4  fusils  boucaniers.  —  Montcalm  ajoute  :  «  Depuis  l'arrivée 
des  farines,  on  a  remis  le  peuple  de  Québec,  qui  était  à  deux  onces,  au  quarteron  de» 
pain. • 

3.  Lettre  de  Du  Bois  de  la  Motte  fils  à  Moras,  de  Plymouth,  20  avril  1758.  Publiée 
par  M.  Emile  Mautras  dans  les  Archives  historiques  du  déparlemenl  de  la  Gironde, 
t.  XXXllI,  p.  73. 
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et  avait  463  hommes  d'équipage,  dont  beaucoup  d'étrangers,  com- 
mandés par  Isaac- Antoine  Montuy,  nonuné  lieutenant  de  frégate 
pour  la  campagne. 

Le  corsaire  de  la  Chambre  de  commerce  appareilla  du  Verdon, 
le  2  mai,  avec  quinze  navires  marchands  ^  qu'il  conduisit  à  bon  port 
sans  pertes  trop  fortes,  car  le  ministre  Massiac  se  déclara  satisfait 
de  la  façon  dont  il  s'était  acquitté  de  sa  mission  -. 

Le  Marquis-de-Marigny  séjourna  longtemps  à  Saint-Domingue 
et  fut  désarmé  à  Bordeaux,  Je  24  mars  1759.  Le  Comle-de-Sainl- 
Florenlin  commença  ses  croisières,  qui  furent  brillantes. 

Au  mois  de  janvier  1759,  le  corsaire  se  tenait  le  long  de  la  côte 
de  Guinée,  à  dessein  d'enlever  les  négriers  britanniques.  Il  attaqua 
un  convoi  de  ces  bâtiments,  escorté  par  un  vaisseau  de  64  canons 
et  une  frégate  de  28.  Il  prit  deux  négriers,  en  coula  un  troisième  et 
résista  avec  tant  d'acharnement  au  vaisseau  et  à  la  frégate  que 
ceux-ci  durent  l'abandonner  avec  ses  deux  prises.  Le  vaisseau 
anglais  vit  même  le  moment  où  il  allait  succomber  3. 

Quelque  temps  après,  le  4  avril  1759,  le  Comle-de-Saint-Floreniin 
trouva  son  maître.  L^n  vaisseau  de  guerre  de  Sa  Majesté  britannique, 
l'Achille,  de  60  canons,  lui  livra  bataille  à  60  lieues  du  cap  Finisterre. 
Le  combat  tourna  rapidement  au  désavantage  du  corsaire  qui  dut 
se  rendre  au  bout  de  deux  heures.  Il  eut  tous  ses  mâts  fracassés 
et  116  hommes  tués  ou  blessés.  Le  capitaine  Montuy,  atteint  d'une 
balle  en  plein  corps,  mourut  deux  jours  après.  L'Achille  conduisit 
sa  prise  à  Plymouth  ;  il  n'avait  eu  que  2  tués  et  23  blessés,  mais  de 
nombreux  dégâts  dans  ses  mâts,  ses  voiles  et  ses  agrès  *. 

En  somme,  le  résultat  de  la  grande  expédition  de  1758  fut  satis- 
faisant à  l'aller  et  les  défenseurs  du  Canada  reçurent  la  majeure 

1.  Nous  n'avons  pu  détailler  avec  certitude  les  navires  de  la  seconde  et  de  la  troi- 
sième divisions.  Citons  néanmoins,  comme  ayant  indubitablement  fait  partie  du 
convoi  du  Comte-de-Sainl-Florentin  et  du  Marquis-de-Marignij,  les  voiliers  suivants, 
dont  le  rôle  fut  délivré  après  le  départ  de  la  GataU-e  :  le  Mars,  la  Nijmplie  et  la  Valeur, 
à  Gradis;  le  Castelmoron,  à  Jacques  Berlin;  le  Chasseur  et  le  Sainl-Jacques,  à  André 
Le  Marcliant;  le  Godichon,  à  Latuilière;  {'Alexandre,  de  Bayonne,  à  Pierre  Texier, 
chargé  par  Desclaux;  comme  probables:  la  Madeleine,  de  Cherbourg;  le  Galant,  à 
Serres  et  Bizet,  chargé  par  Desclaux;  le  Berger,  à  R.  Dubergier;  VAslrëe,  à  Lartigue; 
['Aimable-Thérèse,   à   Faure-Lacaussade. 

•2.  Massiac  à  Rostan,  5  juin,  9  et  30  septembre  175S.  (Arch.  du  Port  de  Bordeaux, 
reg.  Bj  16.) —  Bigot  écrivait  de  Québec,  le  14  juin  1758,  au  chevalier  de  Lévis  : 

«  ...  Il  y  a  quatre  navires  arri\'és  à  l'île  aux  Coudres  de  la  troisième  division,  il  y  a 
des  vivres  dans  trois  pour  le  muiiitionnaire.  Elle  a  été  escortée  jusques  hors  des  caps 
par  un  vaisseau  de  40  canons  et  2  frégates,  sans  quoi  le  convoi  aurait  été  pris,  de  forts 
corsaires  ne  les  ayant  pas  abandonnés.  L'arrivée  de  la  troisième  division  me  fait  déses- 
pérer de  la  seconde...  >  (Lellres  de  l'inlendanl  Bigot,  t.  l\  de  la  Collection  des  manus- 
crits  du   maréchal   de   Lévis.} 

3.  Gazette  de  Hollande  du  23  janvier  1759.  Galette  de  France  du  3  février  1759. 

4.  Gazette  de  Hollande  du  8  mai  1759. 
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partie  des  secours  qu'ils  attendaient  avec  tant  d'anxiété.  Par  contre, 
le  retour  fut  désastreux. 

Un  seul  des  quatorze  vaisseaux  expédiés  par  Gradis,  la  Niimphe, 
revint  à  Bordeaux-  et  y  fut  désarmi!-  le  27  juillet  1759;  les  treize 
autres  furent  perdus  par  capture  ou  naufrage  i.  On  ne  revit  aucun 
des  navires  de  Baour  et,  de  tous  les  autres  voiliers  de  Bordeaux  que 
nous  avons  cités,  partis  pour  Québec  en  trois  divisions,  nous  n'en 
relevons  que  deux  qui  aient  échappé  aux  croisières  britanniques  ou 
à  la  fortune  de  mer  :  la  Channanle- Manon,  de  P.  Pennes,  capitaine 
Henri  de  Saint-Père,  vendue  à  Québec,  et  le  Babillard,  de  Baas, 
capitaine  Jacques  Léger,  désarmé  à  Nantes  le  14  juin  1759  2.  Lg 
navire  destiné  à  la  Louisiane,  VAlcimadure,  de  Simon  Jauge,  capi- 
taine Jacques  Dartin,  fut  enlevé  aux  approches  du  Cap  Français, 
le  18  mai  1758. 

Beaucoup  de  ces  bâtiments  n'étant  pas  assurés  ou  ne  l'étant  qu'en 
partie,  on  aura  une  idée  des  sacrifices  consentis  pour  le  pays  par  le 
commerce  bordelais. 

A.  Gradis  écrivait,  le  9  décembre  1758,  au  ministre  de  la  marine 
Berryer  : 

«  ...Nous  n'avons  actuellement  à  la  disposition  de  Votre  Grandeur 
que  deux  navires;  l'un,  nommé  le  Présideni-Le-Berlhon,  d'environ 
350  tonneaux,  armé  de  18  canons  et  d'une  marche  supérieure;  l'autre 
est  une  frégate  sortant  des  chantiers,  de  104  pieds  de  quille,  que  nous 
jugeons  de  500  tonneaux,  qui  sera  armée  de  24  canons  de  huit,  frégate 
que  les  connaisseurs  ne  balancent  pas  à  mettre  en  parallèle  avec  celles 
du  Roi  '.  Votre  Grandeur  peut  disposer  de  ces  deux  navires  *...  » 


1.  Dans  la  traversée  d'aller  périt  le  Foudroijant,  de  la  première  division.  La  Mar- 
guerite et  le  Fidèle,  du  second  convoi,  furent  probablement  enlevés,  comme  la  Gala- 
lée,  le  Roslan  et  la  Caliche,  par  VEssex  ou  les  unités  moins  fortes  qui  accompagnaient 
ce  vaisseau.  h'Aigle,  le  Jason,  le  Cheval-Marin,  la  Charnmnle-Nancij,  le  Prudenl  et  le 
Brave,  en  quittant  le  Saint-Laurent,  firent  voile  pour  Saint-Domingue,  selon  les  ordres 
d',\.  Gradis.  Durant  le  trajet,  le  Jason  fit  une  prise  qu'il  rançonna  pour  22,000  li\Tes 
tournois  et  l'Aigle  une  autre  dont  il  tira  une  rançon  de  12,000  livres  (août  1758?). 
Cinq  des  six  navires  furent  pris  avant  d'arriver  au  Cap  Français  (août-septembre?); 
seul  V Aigle  y  parvint,  après  s'être  battu  et  avoir  perdu  son  capitaine  dans  l'affaire. 
Ces  captures  furent  moins  le  fait  des  unités  de  guerre  que  des  corsaires  de  Jersey  et 
de  Guernesey,  souvent  très  forts,  qui  pullulaient  dans  le  golfe  du  Saint-Laurent  et  les 
eaux  des  Antilles.  La  Valeur  vint  aussi  au  Cap  et  ne  fut  prise  que  le  5  avril  1759.  L'Aigle 
se  vit  enlevé  à  sa  sortie  de  Saint-Domingue,  le  Mars  disparut  également;  enfin,  la 
Providence  (ou  le  Vainqueur)  fut  capturée  à  150  lieues  de  Brest  et  conduite  à  Portsmouth, 
vers  janvier  1759.  Il  nous  est  impossible  de  garantir  ces  détails,  provenant  des  notes 
de  M.  H.  Gradis,  des  e.\traits  de  lettres  d'Abraham,  lui-même  mal  au  courant,  et  du 
registre  d'armements  des  Archives  du  Port  de  Bordeaux,  dont  les  dates  concordent 
mal  avec  d'autres  sources. 

2.  La  Charmanle-Manon  jaugeait  400  tonneaux,  le  Babillard  160. 

3.  Cette  frégate  fut  le  Duc-de-Fronsac,  une  des  plus  belles  unités  de  la  grande  expé- 
dition de  Desclaux  en  1759. 

4.  Extrait  de  .M.  Henri  Gradis  pris  sur  le  copieur  de  l'année. 
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Gradis  toucha  sans  trop  de  retard  ce  qui  lui  était  dû  pour  son 
expédition  de  1756,  La  Porte  ayant  mis  en  règle  cette  fourniture. 
Il  put  ainsi  mener  à  bien  ses  armements  des  deux  années  suivantes, 
mais  La  Porte  lui  manqua.  Ce  fonctionnaire,  commis  principal 
de  la  narine  et  chargé  des  colonies,  fut  renvoyé  par  Moras,  le 
27  janvier  1758,  avec  une  pension  de  13,000  livres  i.  Depuis  long- 
temps des  plaintes  étaient  parvenues  au  ministère  contre  lui  et 
l'on  constata  qu'il  s'était  rendu  coupable  de  malversations.  La 
Porte  fut  en  outre  le  complice  et  le  protecteur  de  Bigot. 

La  conséquence  de  la  révocation  de  La  Porte  fut  pour  l'armateur 
bordelais  le  retard  très  fâcheux  du  remboursement  de  ses  avances 
en  1757  et  1758.  Après  le  départ  de  ses  quatorze  navires,  il  se  trou- 
vait peu  en  état  d'approvisionner  de  nouveau  le  Canada  pour  le 
compte  du  roi.  Il  n'arma  donc  pas  pour  Québec  en  1759  et  laissa 
ce  soin  à  ses  confrères  Desclaux  et  Latuilière-,  ne  songeant  plus  qu'à 
rentrer  dans  ses  fonds  et  à  faire  face  à  ses  engagements.  Il  n'y  par- 
vint qu'après  des  efforts  incroyables  et  l'on  peut  dire  de  lui,  en  para- 
jihrasant  le  mot  de  Figaro  :  «  Il  lui  fallut  déployer  plus  de  science 
et  de  calculs  pour  rééquilibrer  son  budget  qu'on  n'en  avait  mis 
depuis  cent  ans  à  gouverner  toutes  les  colonies  du  royaume  de 
France.  » 

VI.  —  Abraham  Gradis  a  Paris  et  a  Versailles. 
Ses  entrevues  avec  les  ministres  (1758-1760). 

Peirenc  de  Moras,  découragé  par  les  difficultés  de  toutes  sortes 
et  par  la  mauvaise  volonté  du  haut  personnel  de  la  Marine,  donna 
sa  démission  le  27  mai  1758.  Il  n'avait  que  quarante  ans  et  ne  devait 
pas  revenir  au  pouvoir. 

On  fut  fort  embarrassé  à  Versailles  pour  lui  trouver  un  successeur. 
Après  trois  jours  d'hésitations,  que  Moufle  d'Angerville  dépeint 
avec  beaucoup  de  vene^,  l'élu  fut  un  officier  d'épée  dont  le  seul 
mérite  était  de  ne  porter  ombrage  à  personne,  le  marquis  de  Massiac, 
lieutenant-général  des  armées  navales.  A  ce  personnage  falot, 
valétudinaire,  âgé  et  indolent,  un  adjoint  s'imposait,  et  M™^  de 


1.  Dussieux,  Le  Canada  sous  la  domination  française,  Paris,  J.  Lecoffre,  1862,  in-12, 
p.   166. 

2.  Nous  préparons  un  travail  sur  l'expédition  de  Desclaux  et  de  Latuilière  à  Québec, 
en  1759,  très  importante  pour  l'histoire  de  la  chute  du  Canada  français.  Bou^ainvillc 
s'embarqua  sur  l'un  des  navires  de  l'expédition. 

3.  Vie  privée  de  Louis  XV,   1788,  t.   III,  p.   149-151. 
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Pompadour  fil  agréer  un  parent  de  son  mari,  Sébastien-Ange  Le 
Normant  de  Mézy,  ancien  collaborateur  de  Rouillé,  avec  le  titre 
d'intendant  général  de  la  n.arine  et  des  colonies. 

Le  ministère  de  Massiac  et  de  Le  Normant,  en  proie  à  un  désac- 
cord perpétuel,  à  '  l'antagonisme  traditionnel  entre  la  plume  et 
l'épée,  fut  marqué  au  dehors  par  une  série  de  malheurs  et  par  les 
pires  insultes.  Nous  fûmes  chassés,  au  Sénégal^  de  l'île  de  Gorée; 
l'amiral  Pocock,  sur  les  côtes  de  l'Inde,  réduisit  à  l'impuissance  la 
flotte  de  d'Aché;  enfin  les  Anglais,  de  plus  en  plus  maîtres  de  la 
mer,  firent  des  descentes  en  France  :  ils  ruinèrent  Saint-Servan, 
puis  Cherbourg  et  voulurent  attaquer  Saint-Malo.  Il  est  vrai  que 
le  duc  d'Aiguillon  les  battit,  le  11  septembre  1758,  sur  la  plage  de 
Saint-Cast.  En  Amérique,  Louisbourg  capitula,  le  27  juillet,  et  dans 
le  port,  les  navires  du  marquis  Des  Gouttes  et  de  Beaussier  de 
risle  furent  pris  ou  incendiés. 

i\Iassiac  souleva  contre  lui  l'indignation  publique  et  fut  remercié 
le  1'^''  novembre.  Le  Normant  de  Mézy  se  retira  avec  20,000  livres 
de  pension  et  M"^  de  Pompadour  fit  nommer  secrétaire  d'État  de 
la  n.arine  une  autre  de  ses  créatures,  Nicolas  Berryer.  Au  même 
moment,  le  duc  de  Choiseul  recevait  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères,  tandis  que  le  maréchal  de  Belle-Isle  restait  ministre 
de  la  guerre. 

«  Nous  avons  maintenant  pour  ministre  de  la  rrarine  M.  de  Berryer. 
Depuis  vingt  mois  on  n'a  fait  que  laisser  anéantir  notre  marine.  Nous 
venons  de  perdre  l'île  Royale.  Le  Canada  est  menacé.  Nous  n'avons 
plus  un  seul  corsaire;  ils  ont  tous  été  pris.  Les  denrées  sont  hors  de 
prix.  On  ne  peut  plus  armer  un  seul  navire  pour  les  colonies;  ils  ne 
seraient  pas  protégés  et  on  ne  pourrait  trouver  à  les  assurer  même 
à  60  pour  cent  pour  l'aller  et  autant  pour  le  retour  '.  « 

Nicolas-René  Berryer,  sieur  de  Ravenoville,  dont  Gradis  annonce 
ainsi  la  venue  au  pouvoir,  fut  peut-être  notre  plus  mauvais  ministre 
de  la  marine.  C'était  un  homme  de  cinquante-cinq  ans,  qui  avait 
été  intendant  de  Poitou,  puis  lieutenant-général  de  police  pendant 
dix  ans.  Durant  ces  fonctions,  il  se  fit  haïr  des  Parisiens  et  provoqua 
des  émeutes  contre  lui.  Il  était  l'homme  de  France  le  plus  impopu- 
laire, à  la  fois  brutal  ou  plat,  selon  ceux  à  qui  il  avait  affaire.  Il 
était  né  laquais  ou  policier  subalterne.  Il  ne  rachetait  son  caractère 
ni  par  son  intelligence,  très  quelconque,  ni  par  son  travail,  ni  par 

1.  A.  Gradis  à  Marin,  à  la  Guadeloupe,  25  novembre  1758.  Extrait  du  copieur  d'outre- 
mer de  l'année. 
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une  seule  idée  un  peu  large  et  d'ordre  gênt'n-al.  Au  reste,  il  avait  une 
tendance  à  tenir  parulc  et  une  certaine  prubité  en  matière  d'argent, 
mais  son  goût  de  l'économie  dégénérait  en  une  avarice  absolument 
inopportune  et  qui  est  restée  légendaire.  Enfin,  c'est  sous  son  minis- 
tère qu'eurent  lieu  les  pires  désastres  de  la  guerre  de  Sept  ans. 

Nous  avons  dit  qu'Abraham  Gradis,  au  lendemain  de  l'expédition 
de  1758,  était  peu  disposé  à  préparer  pour  l'aimée  suivante  la  four- 
niture du  Canada.  Il  l'aurait  faite  pourtant,  ;i  condition  de  recevoir 
des  payements  sullisants  sur  ses  opérations  anciennes.  Il  se  rendit 
dans  ce  but  à  Paris  au  commencement  de  mai  1758.  Moras  n'allait 
pas  tarder  à  être  remplacé  par  Massiac  et  Le  Normant,  et  ce  fut 
à  l'intendant  général  de  la  marine  que  l'armateur  dut  s'adresser. 
Il  ne  le  fit  pas  sans  une  certaine  appréhension,  qu'il  explique  lui- 
même  dans  une  de  ses  lettres.  M.  Le  Normant,  écrit-il,  «  m'en  voulait 
l)arce  que  j'étais  attaché  à  des  personnes  qu'il  n'aimait  pas  »  i. 

Quelles  étaient  ces  amitiés  que  le  protégé  de  la  marquise  repro- 
chait au  négociant?  Peut-être  celles  de  JNIaurepas,  de  Machault  ou 
de  La  Porte.  Toujours  est-il  (|u'il  le  reçut  très  froidement  et  ne  lui 
accorda  rien  de  ce  qu'il  demandait.  Gradis  fut  extrêmement  blessé 
de  cet  accueil  et,  ses  comptes  réglés,  déclara  à  Le  Normant  qu'il 
pourrait  à  l'avenir  s'adresser  à  qui  lui  plairait  pour  les  fournitures 
du  Canada. 

De  retour  à  Bordeau.x,  encore  dépité  de  son  voyage  inutile,  l'ar- 
mateur écrivit  au  marquis  Du  Ouesne,  le  19  août  ; 

«  Me  voici  de  retour  chez  moi,  depuis  dix  jours,  du  pays  d'en  haul, 
où  j'ai  eu  le  temps  de  faire  de  la  bien  mauvaise  humeur,  par  le  retard 
qu'on  a  apporté  au  règlement  de  mes  comptes.  Il  ne  m'a  pas  été 
possible  d'obtenir  un  écu  sur  les  sommes  prodigieuses  qui  me  sont 
dues  par  le  Roi.  On  s'est  contenté  de  régler  l'époque  de  mes  payements 
sans  consentir  aux  facilités  qu'on  m'avait  accordées  les  années  pré- 
cédentes de  prendre  mon  payement  en  lettres  de  change  sur  le  trésorier 
des  colonies.  Je  ne  me  serais  jamais  attendu  à  être  traité  de  la  façon 
dont  je  l'ai  été,  mais  tout  ceci  me  servira  d'exemple  pour  l'avenir.  » 

Le  18  septembie,  Gradis  écrivit  en  ces  termes  à  sa  fidèle  amie, 
!\I"'^  de  Beuvron  d'Harcourt  : 

«  Ce  n'est  pas  sans  bien  de  la  peine  que  je  suis  parvenu  à  remplir 
tous  mes  engagements,  mais  j'ai  réussi  sans  devoir  aucune  obligation 
à  M.  Le  Normant.  Aussi,  s'il  s'adresse  à  nous,  comme  je  prévois  qu'il  y 
sera  forcé,  il  faudra  qu'il  nous  donne  de  l'argent  ou  des  effets  pour  en 
faire.  Je  ne  tomberai  plus  dans  le  cas  où  j'ai  été  par  trop  grande  bonté.  » 

1.   Extruits  provenant  du  copieur  de  1758. 
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Le  NonnaiiL  fit  à  Gradis  un  rabais  de  40,000  livres  sur  les  sommes 
qui  lui  étaient  dues,  fixa  les  époques  de  payement  qu'il  lui  plut  et 
obligea  le  négociant  à  vendre  à  l'État  son  navire  le  Robuste,  qui  se 
trouvait  à  Rochefort. 

Le  Robuste,  réparé  après  ses  combats  d'avril  1757,  était  reparti 
cette  même  année  à  Québec.  11  y  parvint  et,  au  retour,  débarqua 
à  La  Rochelle  des  prisonniers  anglais  «  dans  une  disette  extrême  et 
presque  tout  nus  »  1. 

Le  Normant  savait  que  la  marine  du  roi  manquait  de  navires.  Il 
voulut  acquérir  celui-ci,  une  fort  belle  frégate,  et  s'assurer  les  ser- 
vices du  capitaine  Rbzier.  11  fit  faire  l'estimation,  puis,  lorsque 
Gradis  fut  tombé  d'accord  sur  le  pri.\,  il  lui  imposa  un  rabais 
de  14,000  livres,  sous  prétexte  qu'il  aimait  les  comptes  ronds  et 
expédia  le  bâtiment  à  Saint-Domingue. 

heRobuste  partit  de  Rochefort  le 28  juin  1758-.  Quatre  joursaprès, 
il  fut  pris  par  une  frégate  de  32  canons.  Rozier  se  battit  une  heure  et 
n'amena  qu'à  la  vue  d'un  vaisseau  de  64,  qui  vint  prendre  la  place 
de  la  frégate,  vergue  à  vergue.  Le  Robuste  avait  à  bord  beaucoup  de 
marchandises  appartenant  à  Gradis  et  qui  n'étaient  pas  assurées^. 

Ainsi  que  l'avait  prévu  Abraham,  Le  Normant  de  Mézy  voulut 
entrer  en  relations  avec  lui  pour  le  charger  de  l'approvisionnement  du 
Canada  en  1759  et  lui  écrivit  à  ce  sujet  au  commencement  d'octobre  ; 
mais  il  y  avait  eu,  dès  le  début,  trop  d'antipathie  entre  les  deux 
hommes  pour  qu'ils  pussent  jamais  s'entendre.  A.  Gradis  refusa,  ne 
jugeant  pas  assez  avantageuses  les  conditions  du  nouveau  traité 
qu'on  lui  proposait. 

L'intendant  général  de  la  marine,  au  moment  de  quitter  sa  place, 
conclut  alors  un  marché  avec  l'un  de  ses  protégés,  M.  Le  Moine, 
négociant  à  Rouen.  Le  Moine  eut  donc  à  s'occuper  de  la  fourniture, 
tandis  que  Pierre  Desclaux  dirigea  surtout  l'armement,  avec  l'assis- 
tance de  Latuilière  et  de  Lamaletie,  pour  ne  citer  que  ses  deux 
principaux  collègues  de  l'expédition  de  1759. 

La  maison  Le  Moine  et  C'^  était  connue  à  Bordeaux  et  trafiquait 
avec  la  Nouvelle-France.  En  1752,  ce  négociant  fit  armer  à  destina- 
tion de  Québec,  dans  notre  port,  par  Pierre  Lartigue,  un  de  ses  navi- 
res, la  Ville-de-Rouen*. 

1.  E.  Gariiault,  Le  Commerce  rachetais  au  dix-huilieme  siècle,  t.  IV,  p.  176. 

2.  Arch.  nat.  Marine,  reg.  B*  78. 

3.  Notes  Henri  Gradis. 

4.  Arch.  (lép.  de  la  Gironde,  Amirauté,  rôles  d'armement,  liasse  248,  premier  semestre 
de  1752. 
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Le  traite  de  Le  Moine  fut  aussi  avantageux  i)our  lui  qu'onéreux 
pour  le  roi,  qui  s'engageait  à  payer  les  fournitures  comptant  et  à 
un  prix  majoré  dans  la  proportion  de  25  0/0.  Du  moins  c'est  ainsi 
qu'A.  Gradis  présente  cette  oiiération;  il  y  revient  fréquemment 
dans  sa  correspondance  et  la  divulgua  à  toutes  les  personnes  qu'il 
connaissait. 

Le  négociant  normand  s'empressa  d'ailleurs  d'en  aviser  son  rival 
et  lui  proposa  de  lui  céder  la  moitié  de  la  fourniture.  Gradis  déclina 
l'offre;  il  répondit  que  jamais  le  profit  ne  l'avait  guidé,  (ju'il  avait 
fait  le  service  du  Canada  pour  se  rendre  utile  au  roi  et  à  la  marine, 
qu'il  s'était  toujours  contenté  de  la  commission  fixée  par  le  ministre 
lui-même  1.  Il  persista  dans  cette  attitude.  Désillusionné-,  surmené 
par  l'elïort  énorme  des  dernières  années,  il  aspirait  aussi  à  un  mo- 
ment de  repos.  Lui-même  laisse  voir  son  état  d'esprit  en  ce  fragment 
de  lettre  à  Le  Proux  de  La  Rivière  : 

«  ...A  l'âge  où  je  suis,  on  n'a  besoin  que  de  trau([uillité  et  je  peux 
vivre  tranquille  en  touchant  tous  les  capitaux  qui  me  sont  dus,  et 
principalement  par  le  Roi.  Si  on  s'adresse  à  moi,  je  ferai  de  mon  mieux, 
comme  je  l'ai  toujours  fait;  si  on  s'adresse  à  un  autre,  on  me  rendra  un 
grand  service,  mais  je  suis  hors  d'état  de  rien  entreprendre  sans  de 
l'argent...  »       ' 

A  ce  même  fon -tionnaire,  il  faisait  cet  aveu  sur  sa  situation  à 
l'égard  du  gouvernement  : 

i<  Il  m'est  dû  aux  environs  de  deux  millions  sept  cent  mille  livres. 
Quel  est  le  négociant  assez  riche  pour  faire,  à  lui  seul,  de  pareilles 
avances  à  l'État'?  » 

Tandis  que  Moïse  restait  à  Bordeau.x  pour  diriger  la  maison, 
Abraham  vint  à  Paris  et,  comme  Le  Normant  n'était  plus  à  craindre, 
il  se  promit  d'être  plus  heureux  auprès  de  Berryer.  Il  resta  près  de 
si.x  mois  dans  la  capitale,  où  il  demeura,  ainsi  que  les  années  précé- 
dentes, à  l'hôtel  d'Harcourt. 

Il  fit  le  voyage  en  compagnie  de  son  ami  Prunes,  planteur  à  la 
Martinique,  de  La  Touche  de  Tréville,  officier  de  marine  actif  et 
intelligent  et  de  M.  de  La  Ville,  frère  de  l'abbé.  Son  employé,  .Jacob- 
Rodriguès  Arpalhao  et  son  nègre.  Mercure,  chevauchèrent  à  côté 

1.  Lettre  du  4  novembre  175S,  résumée  d'après  le  copieur  d'Europe  de  l'année. 

2.  « Il  ne  convient  plus  d'être  dupe,  on  n'en  a  point  plus  d'égard,  tout  au  contraire, 

car  je  m'aperçois  que  plus  l'on  fait,  moins  d'obligatioi^on  vous  a.  »  Lettre  à  Moïse,  de 
Paris,  20  février  1759,  autographe. 

3.  Lettres  du  10  et  du  24  octobre  1758.  D'après  des  extraits  du  copieur. 
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de  la  chaise  de  poste.  Les  chemins  étaient  mauvais  et  les  relais  furent 
fréquents.  On  partait  tard  des  auberges,  on  s'amusait  en  route. 
,  Le  6  février,  les  voyageurs  sont  à  Paris  et  Gradis  fait  envoyer  par 
Moïse  de  la  vanille  et  du  chocolat,  présents  des  plus  estimés,  à 
M"^  de  Beuvron  et  à  M""^  de  Guerchy.  Il  entreprend  ses  démarches 
et  écrit  à  son  beau-frère  de  longues  lettres,  dès  qu'il  a  un  moment 
de  libre  *. 

Cette  correspondance  permet  de  retracer  tout  l'emploi  du  temps 
d'Abraham  Gradis  durant  son  séjour.  Nous  ne  l'examinerons  que 
brièvement,  car  il  y  est  question  d'une  foule  d'affaires  d'importance 
secondaire  dont  nous  n'avons  pas  la  clef,  et  nous  ne  relèverons  que 
ce  qui  a  rapport  aux  grandes  fournitures  du  Canada,  tout  en  signa- 
lant quelques  détails  curieux. 

Gradis  se  met  en  relations,  dès  son  arrivée,  avec  les  fonctionnaires 
de  la  Marine,  Accaron  et  Le  Prcmx  de  La  Rivière  et  les  trésoriers 
Périchon  et  Baudard  de  Vaudésir,  pour  voir  s'il  est  porté  sur  les 
états  de  distribution  du  mois  courant.  Il  va  voir  aussi  le  célèbre 
fermier  général  Etienne- Michel  Bouret,  et  son  ami,  Gaulard,  rece- 
veur des  fermes  à  Bordeaux.  Bouret,  homme  de  plaisir  et  très 
mondain,  était  difficile  à  trouver,  mais,  dès  qu'on  pouvait  le  saisir, 
il  n'y  avait  pas  à  craindre  de  lasser  son  inépuisable  obligeance. 
Gradis,  très  intime  avec  lui,  sut  en  obtenir  les  plus  grands  services. 

Gradis  avait  décidé  de  ne  pas  revenir  à  Bordeaux  sans  avoir 
touché  de  l'argent.  Il  fallait  pour  cela  affronter  Berryer,  dont  il 
connaissait  la  terrible  réputation;  il  le  fit  sans  émoi  :  son  âge,  son 
expérience,  sa  finesse  naturelle  le  préparaient  à  tout. 

Il  sollicita  une  audience  du  nouveau  ministre  et  l'obtint  rapide- 
ment. Laissons-lui  la  parole  pour  nous  faire  part  de  cette  première 
entrevue  : 

II  ...  J'ai  vu,  mardi,  le  ministre  dans  son  cabinet.  J'entrai  avec  une 
vingtaine  de  capitaines  et  autres  officiers  de  marine  que  je  ne  connais- 
sais pas,  à  la  réserve  de  MM.  de  Kersaint,  de  Clieu,  qui  a  été  comman- 
dant à  la  Guadeloupe,  et  Du  Bos.  Je  m'approchai  du  ministre.  Je  le 
remerciai  de  la  bonté  qu'il  avait  eue  de  m'employer  sur  les  états  de 
distribution,  que  le  mois  de  novembre  m'avait  été  donné  en  rescription 
payable  en  août  et  septembre,  que  les  autres  mois  ne  m'avaient  pas 
encore  été  payés,  que  ce  retardement  m'était  préjudiciable.  Il  m'a 
répondu  qu'il  fallait  se  conformer  au  temps.  Sur  la  représentation  que 
je  lui  lis  que  j'avais  travaillé  par  économie,  que  j'avais  avancé  mon 

.1.  La  plus  grande  partie  de  cette  correspondance  de  1759  a  été  conservée.  Beaucoup 
de  lettres  sont  incomplètes  ou  dépareillées. 
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argent  et  qu'en  outre,  pour  remplir  cette  fourniture,  j'avais  pris  de 
forts  engagements  et  ([ue,  par  ce  moyen,  j'a\ius  épargné  beaucoup 
d'argent  au  Hoi,  il  m'a  réj)omlu  (|ue  tout  le  monde  lui  en  disait  autant 
et  qu'avec  cela  la  marine  se  ruinait,  qu'il  en  coûtait  considérablement. 
Je  lui  ai  représenté  qu'il  eût  à  se  faire  rendre  compte  des  prix  de  tout 
ce  que  j'ai  fourni  vis-à-vis  des  autres,  que  l'article  des  farines  que 
j'avais  fourni  et  dont  l'argent  devait  m'être  compté  ne  revenait  au 
I^oi  que  12  1.  4  s.  8  deniers,  que,  si  j'avais  été  chargé  de  la  dernière 
fourniture,  j'aurais  épargné  beaucoup  d'argent  au  rtoi.  Il  m'a  répondu 
alors  la  même  chose  :  «  II  faut  se  conformer  au  temps  ».  —  Tous  les 
officiers  qui  faisaient  le  cercle,  M.  de  Chézac,  i[ue  je  ne  connaissais 
]jas,  ni  même  tous  les  autres,  prit  la  parole  :  «  -Monseigneur,  je  n'ai 
«jamais  été  à  même  de  demander  aucun  plaisir  à  M.  Gradis;  je  n'ai 
»  pas  même  l'honneur  de  le  connaître,  voici  la  première  fois  que  je  l'ai 
»  vu,  mais  si  j'avais  eu  occasion  de  quelque  plaisir,  je  me  serais  adressé 
»  à  lui;  mais  tout  le  corps  de  la  marine  lui  a  des  obligations  des  plus 
»  grandes  1  Nombre  de  capitaines,  à  qui  le  Roi  a  conlié  des  vaisseaux 
»  auraient  été  obligés  de  remercier,  faute  de  pouvoir  faire  ses  provisions, 
»  et  même  leur  avancer  de  l'argent  !  »  {sic).  M.  de  Kersaint  prit  aussi  la 
parole,  également  que  M.  de  Clieu  et  nombre  d'autres  dont  je  ne  sais 
])as  les  noms,  un  entre  autres,  qui  commande  à  Dunkerque,  (jui  dit 
que  personne  n'a\ait  jamais  si  bien  servi  et  rendu  autant  de  services 
à  l'État.  Le  ministre  leur  répondit  :  «  Ce  n'est  que  sur  les  bons  témoi- 
»  gnages  qui  m'ont  été  rendus  que  je  me  suis  chargé  de  le  comprendre 
»  sur  les  états  de  distribution,  car,  quand  je  me  suis  engagé  dans  la 
»  marine,  mes  conditions  ont  été  que  tout  ce  qui  aurait  été  fourni 
»  Svant  le  premier  de  juin  je  ne  m'en  chargerais  point  et  je  pouvais 
»  me  dispenser  de  le  payer.  »  On  parla  de  bien  des  choses  près  d'une 
heure,  prêchant  toujours  l'économie.  Quand  tous  ces  messieurs  sor- 
tirent, je  fis  ma  révérence  au  ministre  :  «  J'ose  me  tlatter.  Monseigneur, 
1)  que  je  mériterai  de  plus  en  plus  vos  bontés  et  l'honneur  de  votre 
>i  protection  par  mon  zèle  et  mon  attachement  pour  le  bien  du  service.  » 
Il  ne  m'a  rien  répondu. 

»  J'ai  trouvé  dans  l'antichambre  tous  ces  messieurs,  que  j'ai  remer- 
ciés de  toutes  leurs  bontés  et  que  je  n'oublierais  jamais  le  service  cju'ils 
venaient  de  me  rendre.  Ils  m'ont  répondu  :  «  Nous  n'a\ons  fait  que 
»  vous  rendre  la  justice  qui  vous  est  due  '...  » 

Ce  compte  rendu  sincère  et  vivant  est  intéressant  à  comparer 
avec  le  récit  fantaisiste  des  Mémoires  secrets  de  Bachaunionl  ([ui 
présentent  les  faits  de  cette  façon  :  Gradis  aurait  dit  au  ministre 
que,  faute  d'argent,  il  se  verrait  contraint  de  manquer  à  ses  engage- 
ments :  «Eh  bien!  lui  répliqua  le  secrétaire  d'État  goguenard,  il 
n'y  aura  pas  grand  mal  à  cela.  Vous  autres,  commerçants,  y  êtes 
accoutumés,  c'est  ce  qui  vous  enrichit.  »  Sur  ce,  le  négociant,  furieux, 

1.  .\br.  Gradis  a  Moïse,  16  février  1759.  Arcli.  Gradis,  5,  63.  .\.uto_'ra|ihe. 
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le  «  rembarra  d'importance  »,  lui  déclara  que  son  nom  «  plu»  connu 
1  que  le  sien  dans  les  qualre  parties  du  monde,  n'avait  jamais  reçu 
»  de  pareille  tache  »  et,  par  sa  vigueur,  décontenança  si  bien  Berryer 
qu'il  obtint  satisfaction  i. 

L'anecdote,  écrite  très  postérieurement  aux  faits,  lors  de  la  mort 
de  Gradis,  repose  sur  un  fond  de  vérité.  Elle  montre  surtout  combien 
Berryer  était  détesté  et  quelle  force  l'opinion  reconnaissait  au 
«  célèbre  Juif  Gradis»,  selon  l'expression  des  Mémoires  secrels;  elle 
dénote  aussi  l'ignorance  des  usages  de  Versailles  et  du  caractère 
de  notre  négociant,  maître  de  lui,  adroit  et  le  plus  souple  des  hommes. 

La  tradition  a  pris  plaisir  à  mettre  une  avanie  de  plus  au  compte 
de  Berryer  -  et  pourtant,  si  Gradis  eût  été  homme  à  oublier  l'éti- 
quette, sous  le  coup  d'une  blessure  d'amour-propre,  ce  ne  put  être 
qu'avec  Le  Normant,  dont  il  eut  beaucoup  plus  à  se  plaindre  que 
de  Berryer.  L'ancien  lieutenant  de  police  se  montra  de  plus  en  plus 
traitable  avec  lui  et  s'apprivoisa,  en  quelque  sorte.  La  première 
impression  fut  néanmoins  désagréable,  et  Abraham  écrivit  à  Moïse  : 

«  ...Notre  homme  est  dur  et  ne  se  conduit  pas  aisément.  Il  ne  cher- 
che que  l'économie  et  à  ne  pas  donner  d'argent.  Je  ne  sais  comment 
je  pourrai  me  tirer  de  tout  ceci,  car  il  n'entend  pas  raison  lorsqu'on 
lui  demande  '.  » 

L'armateur  bordelais  dut  se  contenter  pour  le  moment  de  la  pro- 
messe d'être  employé  tous  les  mois  sur  les  états  de  distribution.  Il 
savait  que  Berryer  ne  manquait  pas  à  sa  parole  *,  et  il  fit  à  son  beau- 
frère  ces  réflexions  trop  caractéristiques  pour  que  nous  nous  abste- 
nions de  les  citer  : 

n  Je  compte  et  j'espère,  comme  cela  m'a  été  dit,  que  je  serai  employé 
tous  les  mois  jusqu'à  notre  parfait  et  fmal  payement.  C'est  beaucoup 
que  cela  soit  ainsi  dans  ces  circonstances,  heureux  si  nous  n'avons 
d'autres  retardements  que  quelques  mois  !  Ce  retardement  nous  enlè- 
vera une  grande  partie  de  notre  commission  que  nous  avons  gagnée 
avec  tant  de  peine  et  de  travail.  Patience  !  Pourvu  que  nous  touchions 

1.  Mémoires  secrels  pour  servir  à  l'histoire  lie  la  République  des  lellres  en  France,  t.  XV. 
Londres,  J.  Adamson,  1784,  in-12,  p.  260-201,  12  août  1780. 

2.  L'anecdote  célèbre  de  Berryer  et  de  Bougainville  est  du  même  genre.  Voir  Lacour- 
Gayet,  La  Marine  militaire  de  la  France  sous  le  rèijne  de  Louis  XV,  1010,  p.  2-18. 

3.  Lettre  du  23  février  1759.  .\rch.  Gradis,  5,  63. 

4.  On  reconnaissait  cette  qualité  à  Berryer.  A.  Gradis  vit  un  jour  le  marquis  de  Pui- 
sieux,  ancien  ministre  des  affaires  étrangères,  qui  lui  dit  :  «  Quand  on  sert  le  roi  de  la 
façon  que  vous  l'avez  fait,  on  doit  gagner  très  gros.  «  Sur  la  réponse  de  l'armateur  qu'il 
n'avait  que  sa  commission,  «  il  a  bien  su  me  dire  :  cela  n'est  pas  assez.  On  doit  regarder 
que,  pour  des  avances  aussi  considérables  et  les  risques,  on  ne  doit  pas  se  contenter  d'un 
aussi  simiile  bénéfice  «.  Gradis  ayant  rappelé  l'engagement  pris  de  le  porter  sur  les  états 
de  distribution,  Puisieux  ajouta  :  «  Si  M.  Berryer  vous  a  promis,  il  vous  tiendra  parole.  ■ 
—  Abraham  à  Moïse,  3  mars  1759. 
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el  que  nos  capitaux  que  nous  avons  déboursés  nous  rouirent,  nous 
aurons  l'iiouneur  d'avoir  servi  notre  prince,  nous  être  gênés  extrê- 
mement, avoir  exposé  notre  honneur,  notre  bien  et  notre  réputation 
gratuitement  et  sans  avoir  eu  aucun  profit.  Étant  employés  tous  les 
mois,  si  cela  n'est  pas  un  mois  qui^  nous  soyons  payés,  cela  sera  l'autre, 
et  notre  ministre  >,  qui  a  un  esprit  sublime,  reconnaîtra  notre  désin- 
téressement et  la  façon  noble  dont  nous  avons  servi.  Je  ne  doute  pas 
qu'il  ne  le  reconnaisse  quand  il  aura  comparé  mes  prix  à  ceux  des 
autres  et  le  compte  qu'on  lui  rendra  de  nos  fournitures  à  toutes  les 
autres  '.  » 

«  Patience  !  »  Il  semble  que  ce  mot,  qui  revient  conslammcnL 
sous  la  plume  d'Abraham  Gradis,  ait  été  sa  devise. 

Entre  temps,  l'armateur  va  présenter  ses  hommages  à  Moras  et 
lui  exposer  sa  situation.  L'ancien  ministre  lui  fait  l'accueil  le  plus 
bienveillant  et,  dans  la  conversation  qui  s'ensuit,  Le  Normant 
et  Le  Moine  ne  sont  pas  ménagés  : 

«  ...J'ai  été  voir  M.  de  Moras,  qui  m'a  fait  bien  des  politesses  et 
m"a  demandé  comment  j'avais  été  traité.  Je  lui  ai  témoigné  la  façon 
dont  je  l'avais  été  par  M.  Le  Normant  et  tout  ce  qu'il  m'avait  fait  et 
dit  :  «  Cet  homme  est  brutal  et  emporté.  »  Il  m'a  ensuite  parlé  de  la 
marine  et  si  je  ferais  quelque  chose  cette  année.  Je  lui  ai  dit  que  non 
el  que  c'était  Le  Moine  :  «  Sans  doute  c'est  un  protégé.  »  —  «  En  tout 
«cas,  cela  coûte  au  Roi  gros,  puisque  les  marchandises  qui  composent 
»  cette  fourniture  ont  baissé  de  quinze  à  vingt  pour  cent.  On  les  lui 
»  paye  beaucoup  au  delà  de  ce  qu'elles  ne  revenaient  au  Roi  par  mon 
»  économie,  et  on  le  paye  comptant,  puisqu'il  a  commencé  à  toucher 
»  ses  payements  en  janvier  et  qu'il  le  sera  du  tout  dans  le  courant  de 
»  l'année  *...  » 

Sachant  que  Machault  d'Arnouville  est  de  passage  à  Paris,  Gradis, 
qui  entretenait  avec  soin  son  amitié,  ne  manque  pas  non  plus  de 
venir  le  voir  : 

«  Nous  nous  sommes  entretenus  longtemps  ensemble  sur  mes  affaires. 
Tu  juges  qu'il  a  été  bien  question  de  M.  Le  Normant,  du  traitement 
que  j'en  ai  reçu  et  du  traité  qu'il  a  passé  avec  Le  Moine  et  du  préju- 
dice qu'il  en  revient  au  Roi,  joint  à  la  mauvaise  fourniture  qu'on  lui 
fera.  «  Je  suis  fâché,  mon  pauvre  Gradis,  qu'on  vous  amuse  comme  l'on 
«fait  pour  vos  payements.  J'en  suis  informé.  »  Il  m'a  fort  remercié 
du  bon  pâté  et  des  autres  choses  que  je  lui  ai  envoyées.  Je  lui  ai 
demandé  la  permission  de  continuer,  que  je  souhaiterais  que  ma 
province  produisît  d'autres  choses  dignes  de  lui  être  présentées.  En 

1.  Berryer. 

2.  Lettre  du  27  février  1759.  Arch.  Gradis,  5,  63. 

3.  Lettre  du  9  mars  1759.  Ibid,,  5,  63. 
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sortant,  jo  lui  ai  demandé  la  permission  d'aller  prendre  ses  ordres  à 
Arnoiiville,  lorsque  je  serai  à  même  de  m'en  retourner  :  —  «  Vous 
»  me  ferez  plaisir  '.  » 

.  Cependant  l'armateur  se  faisait  renseigner  par  les  commis  de  la 
marine  sur  la  disposition  d'esprit  du  ministre.  Berryer  lui  devenait 
de  plus  en  plus  favorable.  La  vue  des  documents  flatta  ses  goûts 
d'économie  et  il  se  mit  à  apprécier  le  fournisseur  intègre  qui  avait 
ménagé  les  intérêts  du  roi.  Il  le  maintint  en  conséquence  sur  les 
états  de  distribution,  mais  les  versements  ne  se  produisaient  tou- 
jours  pas. 

La    faute   en  revenait  au    trésorier   des    colonies    en    exercice 
Baudard   de  Vaudésir,  que  Berryer  réprimanda  avec  la  violence 
qui  lui  était  coutumière.  Gradis  le  sut  par  Le  Proux  de  La  Rivière  : 

«  Il  m'a  dit  que,  vendredi,  le  ministre  avait  donné  un  suif  des  plus 
vifs  à  M.  de  Vaudésir,  de  ce  qu'il  ne  payait  personne  que  ceux  qu'il 
était  bien  aise  de  favoriser  ou  qui  voulaient  prendre  des  effets  qu'il 
ne  recevait  pas,  au  point  qu'il  m'a  dit  que  M.  de  Vaudésir  lui  avait 
assuré  que,  s'il  continuait  à  être  ainsi  traité,  qu'il  prendrait  le  parti 
de  demander  la  permission  de  vendre  sa  charge.  De  toi  à  moi,  je  doute 
qu'il  le  prenne  et  je  suis  persuadé  que  le  ministre  avait  plus  que  raison. 
Il  '  n'a  cependant  pas  signé  la  lettre  qu'il  avait  faite  en  ma  quittance; 
il  allait  chez  M.  de  Vaudésir.  Il  m'a  promis  de  le  solliciter  vivement 
jiour  moi,  mais  ces  messieurs  sont  si  durs  qu'ils  ne  pensent  qu'à  gagner 
et  se  soucient  très  peu  de  ceux  qui  sont  dans  les  embarras  '.  » 

Une  personne  infiniment  plus  puissante  que  M.  de  Vaudésir, 
Mme  fie  Pompadour,  tut  aussi  cause  du  retard  des  versements. 
Berryer  n'y  put  rien  cette  fois,  bien  qu'il  fût  «  porté  on  ne  peut  pas 
mieux  »  pour  Gradis.  Le  négociant  nous  fait  cette  confidence  : 

.Je  crois  qu'il  y  a  du  froid  entre  lui  et  la  marquise,  sur  une  somme 
de  quinze  cent  mille  livres  qu'elle  s'est  fait  donner  pour  quelque  autre 
emploi  que  celui  de  la  marine  et  dont  sûrement  j'aurais  touché  sans 
cela  les  sommes  pour  lesquelles  je  suis  employé  '.  » 

L'armateur  bordelais  voyait  avec  crainte  approcher  l'échéance, 
à  la  fin  d'avril  et  au  mois  de  mai,  de  plus  de  600,000  livres  de  lettres 

1.  Lettre  du  13  mars  1759.  Arcli.  Gradis,  5,  G3. 

2.  Le  Proux  de  La  Rivière. 

3.  Lettre  du   13  mars.  Arch.  Gradis,  5,  63. 

4.  Lettre  du  23  mars.  Ihid.,  5,  63.  On  sait  que  .M"'  de  Pompadour,  inquiète  de  son 
impopularité,  se  préoccupait  fort  de  tout  ce  qui  pouvait  être  écrit  ou  publié  sur  elle. 
Le  respect  des  lettres  n'existait  pas  au  xvm«  siècle  de  la  part  de  l'autorité.  Gradis 
faisait  contresigner  les  siennes  par  quelque  fonctionnaire  connu  ou  les  expédiait  par 
d'autres  courriers  que  la  poste.  Il  écrit,  dans  cette  missive,  simplement  ■  la  marq.  ., 
par  extrême  prudence. 
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de  change  dont  il  était  déliiteur  envers  la  caisse  générale  des  fermes. 
Il  lui  fallait  de  l'argent,  coûte  que  coûte,  et,  comme  il  ne  pouvait  en 
espérer  promptement  de  la  marine,  il  eut  l'idée  de  s'adresser  au 
contrôleur  général  des  finances,  auprès  ([u(|uc!  M.  Bouret  jouissait 
d'un  grand  crédit. 

Ne  pouvant  avoir  recours  au  contrôleur  général  qu'avec  l'auto- 
risation de  son  collègue  de  la  marine,  Gradis  se  lit  accorder  une 
nouvelle  audience  auprès  de  Berryer.  Celui-ci  se  montra  très  bien- 
veillant et  ne  fit  aucune  difficulté.  Voici  en  quels  termes  .\hraham 
Gradis  en  informe  son  tieau-frère  : 

«J'ai  été  mardi  à  Versailles,  comme  je  t'ai  mandé  le  dexoir  faire. 
,J'ai  vu  le  ministre.  Il  y  avait  beaucoup  d'officiers  à  son  audience.  .Je 
lui  dis  que  j'avais  eu  l'honneur  de  lui  écrire  |)our  lui  représenter  ma 
situation,  que,  s'il  n'avait  la  bonté  de  me  secourir,  que  je  serais  forcé 
de  cesser  mes  payements,  que  j'avais  pour  plus  de  600  mille  livres  de 
lettres  de  change  prêtes  à  échoir  dans  la  caisse  générale,  qui  allaient 
être  protestées.  Il  m'a  ré|iondu  :  «  J'en  suis  fâché.  Je  n'ai  pas  d'argent 
»  à  pouvoir  vous  donner,  quelque  bonne  velouté  que  je  puisse  avoir 
»  pour  vous  en  donner.  Je  fais  en  votre  faveur  tout  ce  que  je  puis  faire, 
»  qui  est  de  vous  employer  sur  les  états  de  distribution.  On  m'a  assigné 
»  des  ordonnances  sur  le  Trésor  royal  qui  ne  sont  pas  payées.  Le  pre- 
»  mier  argent  que  les  trésoriers  toucheront  sera  pour  vous.  »  J'ai  pris, 
sur  ce  qu'il  m'a  dit  qu'on  ne  jjaye  pas  au  Trésor  les  ordonnances  qui 
étaient  assignées,  le  parti  de  lui  représenter  si  Sa  Grandeur  approu- 
verait que  je  sollicitasse  Monseigneur  le  contrôleur  général  pour  l'enga- 
ger à  me  faire  donner  quelques  secours  sur  ce  qu'il  avait  eu  la  bonté 
de  m'établir  sur  les  états  de  distribution  :  «  Oui,  Monsieur,  vous  ne 
»  pouvez  pas  m'obliger  plus  sensiblement  et  je  vous  prie  d'employer 
1)  auprès  de  lui  toute  la  protection  que  vous  pourrez  avoir  et  faire  agir 
»  pour  qu'il  vous  donne  de  l'argent.  Je  ne  demande  pas  mieux.  »  Après 
l'avoir  remercié  de  la  permission  qu'il  voulait  bien  me  donner,  en  le 
suppliant  de  vouloir  me  continuer  ses  bontés  et  sa  protection,  il  m'a 
encore  répété  :  «  Je  vous  aurai  beaucoup  d'obligation  si  vous  pouvez 
»  engager  M«'  le  contrôleur  général  à  yous  payer.  Je  ne  demande  pas 
»  mieux.  »  Tout  cela  avec  un  air  d'amitié  et  de  bonté  la  plus  grande  '.  » 

Gradis,  au  sortir  de  l'audience,  se  met  à  rédiger  un  mémoire  destiné 
au  contrôleur  général.  Il  le  communique  à  Bouret,  qui  y  fait  quel- 
ques retouches.  Tous  deux  en  tirent  des  copies  et  prennent  leurs 
dispositions  pour  se  présenter  ensemble  au  ministre  des  finances. 

Celui-ci  était  alors  M.  de  Silhouette,  ce  réformateur  prématuré 
qui  devait  si  rapidement  tomber  sous  les  coups  des  privilégiés.  Il 

1.  Lettre  du  30  mars  1759.  Arch.  Gradis,  5,  63. 
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était  alors  dans  toute  sa  popularité  et  passait,  bien  à  tort,  pour  un 
homme  de  génie  '. 

Le  fermier  général  et  le  négociant  parviennent,  un  soir,  à  rencon- 
trer Silhouette  -.  Ils  l'abordent  à  huit  heures,  alors  qu'il  allait  se 
mettre  dans  sa  chaise  : 

«  II  nous  fit  entrer  dans  son  cabinet.  M.  Bouret  commença  à  lui 
parler  de  mes  affaires  et,  lorsque  je  vis  jour  à  parler,  je  lui  dis  :  «  Mon- 
»  seigneur,  je  suis  à  même  d'être  obligé  de  cesser  mes  payements  si 
i>  vous  n'avez  la  bonté  de  me  secourir.  J'ose  espérer  des  bontés  de  Votre 
»  Grandeur  que  vous  voudrez  bien  me  faire  la  grâce  de  m'éviter  un 
»  pareil  malheur.  Il  m'est  dû  par  le  Roi  telle  somme.  Pour  parvenir 
»  à  faire  ces  avances,  j'ai  employé  tout  ce  que  j'avais  dans  le  monde 
»  et  me  suis  servi  de  mon  crédit.  Je  dois  considérablement,  comme 
»  Votre  Grandeur  doit  le  penser.  »  11  m'a  répondu  :  «  Vous  ne  devez 
»  pas.  Monsieur,  me  demander  cela  à  titre  de  grâce,  mais  bien  à  titre 
»  de  justice.  Soyez  tranquille,  je  viendrai  à  votre  secours.  Je  sais  la 
11  façon  que  vous  avez  servi  et  les  services  que  vous  avez  rendus  à 
»  l'Etat  dans  tous  les  temps.  Quand  est-ce  que  vos  lettres  échoieiit?  » 
Je  lui  ai  répondu  :  «  Le  20  et  2.')  du  mois  prochain  en  partie  et  les  autres 
»  en  mai  »  —  «  C'est  assez.  »  En  me  regardant,  il  m'a  demandé  :  «  Qu'êtes- 
»  vous  malade  (sic)  ?  Je  vous  trouve  changé.  »  —  «  Non,  Monseigneur, 
«mais  les  craintes,  les  appréhensions  et  les  chagrins  que  j'ai  depuis 
11  que  je  suis  ici  pour  être  payé  de  ce  qui  m'est  dû,  afin  de  remplir  mes 
»  engagements,  me  minent,  n'ayant  pas  un  moment  de  tranquillité.  » 
—  Il  Rassurez-vous,  tout  ira  bien  ut  cela  me  touche  de  trop  près.  » 
Ensuite  je  suis  sorti  et  .M.  Bouret  a  resté  un  gros  quart  d'heure  avec 
lui  »...  » 

L'armateur,  alerte  et  robuste,  n'était  atteint  que  de  souffrances 
morales.  Il  eut  hâte  de  rassurer  Moïse  : 

«  Ma  santé  est  toujours  très  bonne.  Elle  sera  encore  bien  meilleure 
lorsque  je  serai  emballé  dans  ma  chaise  de  poste  et  que  je  traverserai 
la  Garonne  *.  » 

Il  obtient  alors  une  sérieuse  amélioration  de  ses  affaires.  Silhouette 
et  Berryer  reportent  sur  le  roi  une  partie  de  sa  dette  et  ordonnent 
à  Vaudésir  de  lui  fournir  une  ordonnance  de  500,000  livres  sur  les 

1.  Voir  P.  Clément  et  A.  Lemoine,  M.  de  Silhouette,  Bouret,  les  derniers  /ermiers 
généraux.  Paris,  Didier,  1872,  in-12.  —  .Nombreux  passages  sur  Silhouette  dans  la  corres- 
pondance de  1759;  A.  Gradis  e.\prime  l'espoir  de  voir  en  lui  le  régénérateur  du  crédit 
public. 

2.  Silhouette  était  au  courant  des  affaires  de  Gradis,  qui  en  faisait  parler  par  tous, 
surtout  par  (jaulard  et  Bouret  :  .  .M.  Houret  me  dit,  mercredi,  qu'il  avait  ouï  la  veille 
M.  le  contrôleur  général  et  qui  lui  avait  dit  :  •  Eh  bien,  le  pauvre  Gradis,  où  en  est-il  ?  • 
(Correspondance  de  1759,  mars.) 

3.  Lettre  du  30  mars  17.59.  Arch.  Gradis,  5,  63. 

4.  Lettre  du  3  avril  1759.  Ibid.,  G,  .->!. 
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fermiers  génc'raux  '.  Liltéré  d'une  grave  préoccupation,  il  va  remer- 
cier les  deux  ministres,  puis  cherche  à  s'évader  de  Paris,  qui  se  vide 
aux  approches  de  PAques  et  où  il  mène  une  existence  épuisante. 
Il  songe  à  aller  passer  trois  semaines  en  Hollande,  mais  tous  ses 
amis  lui  conseillent  de  rester.  Il  célèbre  les  fêtes  de  sa  religion  avec 
Pereire,  l'éducateur  des  sourds-muets  2,  puis  va  se  reposer  l'esprit 
à  Croix-Fontaine,  chez  Bouret.  Il  s'y  rend  avec  le  chevalier  de 
Baufl'remont,  avec  M.  Foucault,  qui  devint  ordonnateur  à  la 
Louisiane  et  d'autres  notabilités.  Il  s'y  divertit  quelques  jours,  au 
milieu  d'une  «  grande  compagnie  en  hommes  et  femmes  ». 

Rentré  à  Paris,  A.  Gradis  y  séjourne  encore  jusqu'au  commence- 
ment de  juillet.  Il  continue  à  suivre  les  réceptions  de  M"c  d'Har- 
court,  à  voir  de'  très  nombreuses  personnes  et  à  se  tenir  fidèlement 
au  courant  de  la  situation  des  finances,  des  événements  de  la  guerre 
continentale  et  de  tous  les  faits  maritimes*.  Il  apprend  d'Accaron*, 
non  sans  quelque  satisfaction,  qu'on  a  rebuté  dans  les  ports  nombre 
de  marchandises  fournies  par  Le  Moine.  Son  rival  rouennais  a,  lui 
aussi,  des  difficultés  et  s'est  rendu  dans  la  capitale;  il  cherche  à  voir 
Gradis,  mais  celui-ci  l'évite'. 

Abraham  revoit  Berryer  et  Silhouette,  toujours  bienveillants, 
et  Machault*.  Il  n'oublie  pas  non  plus  de  passer  à  Pontchartrain 
pour  y  prendre  les  ordres  de  Maurepas  '. 

1.  Premiers  jours  d'avril.  Abraham  écrit,  le  11  du  mois  :  «  Mous  avons  été  heureux 
d'avoir  travaillé  dans  le  goût  que  nous  l'avons  fait  et  avec  autant  de  désintéressement 
et  que  tout  Paris  en  ait  été  instruit,  sans  quoi  on  aurait  silrement  renvoyé  nos  paye- 
ments bien  loin.  » 

2.  \'oir  E.  La  Rochelle,  Jacob-Rodrigue  Pereire^  premier  insliluleur  des  sourds-muels 
en  France;  sa  vie  el  ses  travaux.  Paris,  P.  Dupont,  1S82,  in-8°.  Pereire,  ami  intime  des 
Gradis,  était  l'agent  de  la  nation  portugaise  à  Paris. 

3.  Constatant  que  la  concentration  dans  l'Atlantique  des  flottes  de  Conflans  et  de 
La  Clue,  en  vue  d'une  descente  en  Angleterre  est  sans  cesse  différée,  il  écrit  :  «  Il  parait 
en  vérité  que  nous  ne  savons  ce  que  nous  faisons  et  que  nous  servons  nos  ennemis  à 
leurs  souhaits.  Le  Seigneur  veuille  nous  conserver  nos  colonies  et  nous  donner  la  paix  1 
On  en  a  bien  besoin.  Notre  conduite  passée  devrait  nous  instruire  pour  l'avenir."  (Cor- 
respondance de  1759,  27  lévrier.) 

4.  Accaron  s'intéressait  à  Gradis  et  lui  répétait  qu'il  s'était  montré  trop  facile  et 
trop  conciliant.  Il  lui  proposa  d'armer  en  flûte  pour  la  Louisiane  un  des  vaisseaux  du 
roi  inutilisés  à  Brest,  en  promettant  de  faire  donner  le  commandement  à  Rozier,  dès 
que  celui-ci  serait  relevé  de  sa  parole.  Gradis  fit  remarquer  qu'il  n'avait  jamais  fait 
de  commerce  avec  ce  pays,  et  ces  propos  n'eurent  aucune  suite.  (  Ibid.,  1'^'  mai.) 

5.  "  Le  Moine,  de  Rouen,  qui  est  ici,  est  venu  pour  me  \"oir  samedi.  Je  n'y  étais  pas. 
Je  m'informerai  de  sa  demeure.  Je  tâcherai  d'y  passer  lorsque  je  croirai  qu'il  n'y  sera 
pas.  •  (  Ibid.,  22  mai.) 

6.  Il  ne  revoit  Berryer  qu'en  glissant  12  livres  dans  la  main  de  son  Suisse.  Il  rend 
plus  tard  visite  à  Machault,  à  qui  Louis  X\'  avait  conser\'é  les  honneurs  de  garde  des 
sceaux  :  «  J'ai  été  \'oir,  dimanche  l'après-midi  M.  le  sarde  des  sceaux  et  prendre  ses 
ordres.  J'y  ai  resté  une  heure  et  demie.  Il  m'a  comblé  d'offres  de  services  et  de  bontés. 
(Correspondance  de  1759,  19  juin.) 

7.  En  se  présentant  à  Pontchartrain,  Gradis  apprend  que  l'ancien  ministre  vient  de 
s'absenter,  mais  M"**  de  Maurepas  le  reçoit  comme  un  familier  de  la  maison:  «Je 
restai  avec  Madame  et  nombre  d'autres  dames  et  plusieurs  cavaliers.  Nous  nous  pro- 
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Le  voyage  d'A.  Gradis  à  Paris,  en  1759,  se  termina  d'une  façon 
plus  heureuse  pour  lui  que  le  précédent,  grâce  aux  mesures  prises 
par  Silhouette  pour  amener  des  fonds  au  Trésor. 

Le  contrôleur  général  avait  émis  72,000  actions  de  1,000  livres, 
avec  intérêt  de  5  pour  100,  remboursables  en  six  ans,  auxquelles 
le  public  souscrivit  rapidement.  Gradis  le  pria  de  lui  donner  de  ces 
actions  pour  tout  son  dû.  Silhouette  refusa;  cependant,  comme  il 
se  trouvait  momentanément  en  fonds  par  suite  de  la  réalisation 
rapide  des  72  millions,  il  ne  laissa  pas  l'armateur  s'en  retourner 
sans  argent  et,  dans  les  derniers  jours  de  juin  ou  les  premiers  de 
juillet,  il  lui  fit  remettre  un  million  de  livres,  en  deux  versements 
de  500,000  livres  chacun.  Bientôt  après,  il  lui  adressa  un  nouvel 
acompte  de  100,000  livres  i. 

Le  gouvernement  restait  donc  redevable  envers  le  négociant  de 
plus  d'un  million. 

Abraham  revient  à  Bordeaux,  ne  fait  qu'y  passer  et,  dès  le 
16  juillet,  il  se  trouve  avec  sa  femme  à  Bagnères-ile-Bieorre  où  tous 
deux  prennent  les  eaux.  Un  baigneur  illustre  ne  tarde  pas  à  les 
imiter;  c'est  le  maréchal  duc  de  Richelieu,  gouverneur  de  la  province 
de  Guyenne,  avec  qui  ils  sont  fort  liés.  Ils  passent  leur  temps  en  sa 
compagnie 2  et  notre  négociant,  heureux  d'avoir  quitté  «le  pays 
d'en  haut  »  n'en  regrette  qu'une  chose,  les  gazettes  et  les  nou- 
velles *.  Péan,  aide-major  des  troupes  de  la  marine  au  Canada,  un 
des  complices  de  Bigot,  est  revenu  en  France  pour  mettre  sa  fortune 
à  l'abri  ;  il  se  trouve  aussi  à  Bagnères  et  amuse  la  société  par  son 
patriotisme  facile  *. 

A.  Gradis  n'est  définitivement  de  retour  à  Bordeaux  que  vers  le 
commencement  de  septembre. 

Durant  la  longue  absence  de  son  oncle.  Moïse  Gradis  n'a  pas 

menâmes  jusqu'à  sept  heures.  Voyant  que  le  maître  ne  revenait  pas  et  qu'on  m'assura 
qu'il  pouvait  bien  ne  revenir  que  vers  les  huit  heures  et  demie  ou  même  les  neuf,  que 
j'îivais  besoin  de  rester  un  quart  d'heure  à  Versailles  et  revenir  à  Paris,  je  partis.  On 
iti'avait  offert  à  souper  et  un  lit  que  je  ne  trou\'ai  pas  à  propos  d'accepter,  voulant 
ine  retirer.  .l'y  restai  deux  heures  et  demie.  »  (Ihid.,  26  juin.) 

1.  Notes  de  M.  Henri  Gradis,  d'après  le  copieur  de  17.59. 

2.  «  Nous  jouissons  tous,  mon  très  cher  Moïsille,  d'une  bonne  santé,  nous  nous  amusons 
fiarfaitement  bien  avec  une  très  bonne  société.  Nous  mangeons  souvent  ensemble.  Nous 
dînons  aujourd'hui  chez  M.  le  Maréchal.  Demain,  j'en  donne  à  notre  société;  nous  serons 
au  moins  quatorze  personnes  ensemble,  n  De  Basjnères,  5  août  1759.  (Arch.  Gradis,  6,  65. 
Correspondance  autographe.) 

3.  ■  On  ne  sait  ici  aucune  nouvelle,  n'y  ayant  aucune  sorte  de  gazettes,  pas  même 
celle  de  France...  D'être  dans  un  pays  où  on  ne  sait  rien,  c'est  fâcheux.  -[Ibid., 16  juillet.) 

4.  «  M.  Péan  croit  que,  si  on  ne  peut  plus  é\-iter  ou  s'opposer  à  la  descente  delî  Anglais, 
que  les  Canadiens  prendront  le  parti  de  brûler  Québec  ou  l'abandonner,  faire  transporter 
dans  les  bois  tous  les  vivres  et  munitions,  qu'ils  pourront  s'y  retrancher  jusqu'à  l'hiver 
et  qu'alors,  si  les  Anglais  y  restent,  ce  qu'il  ne  croit  pas,  ou  même  à  l'île  d'Orléans, 
qu'on  les  ira  brûler  et  les  égorger  dans  le  temps  des  glaces  et  des  neiges.»  (  lbid.,26  juillet.) 
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connu  les  agrtiinenls  de  la  villégiature.  Il  a  aidé  et  encouragé  Des- 
claux  et  Latuilière  dans  leur  grand  armement  pour  le  Canada;  il  a 
chargé  pour  Saint-Domingue  deux  navires,  le  Présidenl-Le-Berlhon 
et  le  Hardi,  fourni  de  leurs  provisions  le  maréchal  de  Conflans  et 
les  officiers  de  la  flotte  de  Brest,  prêté  ses  magasins  pour  y  recevoir 
des  prises  faites  par  les  navires  du  roi.  II  n'a  i)as  voulu  quitter  son 
bureau,  malgré  les  appels  de  son  beau-frère  ijui  lui  écri\ait  de  Paris: 
«  Viens  moi  trouver  ici...  quand  cela  ne  serait  que  pour  te  faire  con- 
naître par  tous  les  seigneurs  et  amis  qui  nous  honorent  de  leurs 
bontés  1  ». 

Le  Présidenl-Le-Berlhon  et  le  Hardi,  sortis  de  la  Gironde  vers 
les  premiers  jours  de  juillet  1759,  firent  voile  pour  Saint-Domingue, 
la  Martinique  étant  très  surveillée  et  la  Guadeloupe  tombée  au  jiou- 
voir  des  Anglais.  Tous  deux  arrivèrent  à  destination  et  furent 
désarmés  à  Rochefort  -. 

Moïse  Gradis  n'envoya  au  Canada,  en  1759,  qu"un  navire  de 
140  tonneaux,  le  Colibri.  Il  acheta  ce  petit  bâtiment  pour  le  prix 
de  20,000  livres,  de  compte  à  demi  avec  Verduc  et  Vincent,  arma- 
teurs à  Cadix.  Le  Colibri,  capitaine  Hyriart,  fut  aussi  bien  armé 
qu'un  corsaire  et  on  le  chargea  d'eaux-de-vie,  vins  d'Espagne  et 
vins  de  liqueur.  Sa  cargaison  revint  à  moins  de  95,000  livres.  Il 
partit  de  Cadix,  suus  pavillon  espagnol,  vers  la  fin  de  mars  et  attei- 
gnit Québec  sans  encombre.  Il  fit  même,  durant  son  voyage,  une 
prise  chargée  d'huile,  de  sel  et  de  vin.  La  prise  produisit  140,000  li- 
vres à  Québec  où  fut  vendu  aussi  le  Colibri,  au  prix  de  25,000  livres 
le  navire  et  525,000  livres  la  cargaison  ^.  Les  bénéfices  furent  ré- 
partis entre  Gradis,  Verduc  et  Vincent,  Bigot  et  Péan. 

La  participation  de  Moïse  Gradis  au  grand  armement  de  Desclaux 
se  borna  à  vendre,  par  souscriptions  d'un  dixième,  pour  le  prix  de 
160,000  livres,  un  des  principaux  navires  de  l'expédition,  le  Duc- 
de-Fronsac,  superbe  frégate  qui  sortait  des  chantiers.  Plusieurs 
armateurs  furent  donc  copropriétaires  de  ce  bâtiment  et  celui  qui 
figure  sur  le  rôle  est  Marchand  fils.  Le  roi  paya  le  fret  la  somme 
énorme  de  1,000  livres  le  tonneau  *. 

1.  Lettre  de  Paris,  1759,  non  datée.  (Archives  Gradis,  5,  63.) 

2.  Le  Présidenl-Le-Berlhon,  capitaine  Jean  Malvezin,  425  tonneaux.  12  canons, 
37  hommes.  Le  Hardi,  capitaine  Doniinitiue  Lafourcade,  50S  tonneaux  12  canons, 
36  hommes,  désarmé  en  1760.  Les  deux  n'iles  furent  délivrés  le  27  juin  1759.  Les  états 
de  cargaison  manquent. 

3.  Correspondance  de  1759,  passim,  et  procès-verbal  de  la  réquisition  de  l'intendant 
Boulin  chez  Gradis,  21  juillet  1762.  i.Vrch.  Gradis,  7,  84. 

4.  Mahezin,  Histoire  des  Juifs  à  Bordeaux,  p.  242.  Le  Duc-de-Fronsac  fut  placé  sous 
le  commandement  de  Jacques  Villeur,  un  bon  navigateur  qui  avait  fait  ses  preuves 
sur  le  Présidenl-Le-Berlhon,  lors  du  combat  de  mars  1758. 
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C'est  à  cette  époque  que  les  Gradis  perdirent  un  capitaine  qu'ils 
avaient  plusieurs  fois  employé,  qui  était  bien  connu  à  Bordeaux 
et  dont  les  talents  nautiques  étaient  appréciés  tant  en  Amérique 
qu'en  France:  le  Québécois  Denis  de  Vitré.  Une  des  causes  essen- 
tielles de  la  chute  de  Québec  fut  l'arrivée  d'une  flotte  britannique 
en  vue  de  la  place.  Les  Anglais  contraignirent  Vitré,  sous  la  menace 
d'être  pendu,  à  leur  servir  de  guide;  ils  ne  pouvaient  trouver  un 
pilote  plus  sûr  et  plus  familiarisé  avec  le  Saint-Laurent.  Vitré  fit 
ce  qu'on  exigeait  de  lui  et  conduisit  les  ennemis  dans  cette  navi- 
gation inconnue  pour  eux  et  pleine  de  périls.  Ni  les  Canadiens,  ni 
les  Français  ne  le  lui  pardonnèrent  et  dès  lors  on  perd  sa  trace  ^. 

L'année  1759  ne  marqua  pas  seulement  la  perte  du  Canada  et 
de  la  Guadeloupe,  elle  fut  aussi  désastreuse  pour  nos  flottes.  Au 
mois  d'août,  La  Clue  fut  battu  par  Boscawen  à  Lagos;  en  novembre, 
Conflans  succomba  devant  Hawke  dans  les  eaux  de  Quiberon. 

A  l'occasion  de  cette  honteuse  et  pitoyable  défaite,  où  l'honneur 
même  fut  perdu,  Abraham  Gradis  donna  une  preuve  éclatante  de 
sa  générosité  et  de  sa  noblesse  d'âme.  Il  écrivit  à  son  correspondant 
à  Londres,  Benjamin  Mendès  da  Costa,  la  lettre  que  voici,  datée  de 
Bordeaux,  27  novembre  1759  : 

<i  Par  la  rentrée  à  l'île  d'Aix  de  quelques-uns  des  vaisseaux  du  Roi, 
nous  avons  appris  que  notre  flotte,  commandée  par  M.  le  Maréchal  de 
Conflans  avait  rencontré  la  vôtre  aux  ordres  de  M.  Hawke.  Comme  il 
se  pourrait  que,  dans  le  combat  qui  s'est  livré,  quelques-uns  de  nos 
vaisseaux  aient  eu  le  malheur  d'être  pris,  si  vous  en  appreniez  quelque 
chose,  nous  vous  prions  d'écrire  à  M"  les  capitaines  ou  commandants 
que  vous  avez  ordre  de  notre  part  et  pour  notre  compte  de  leur  fournir 
tout  l'argent  dont  ils  pourraient  avoir  occasion,  ce  que  nous  vous 
prions  de  vouloir  faire  en  écrivant  à  nos  amis  dans  le  port  où  ils  seront 
conduits,  de  les  voir  et  de  leur  offrir  ce  qu'ils  demanderont.  Je  compte 
assez  sur  votre  amitié  pour  espérer  que  vous  voudrez  bien  me  rendre 
ce  service.  Vous  ne  sauriez  jamais  m'en  rendre  de  plus  signalé,  puisque 
j'ai  des  obligations  infinies  à  tout  ce  corps  et  que,  dans  toutes  les  occa- 

1.  La  trahison  de  Jean-Denis  de  Vitré  est  mentionnée  dans  toutes  les  liistoires  du 
Canada  et  même  dans  les  manuels.  Cf.  notamment  Dussieux,  Le  Canada  sous  la  domi- 
nation Irançaise,  p.  215;  Bonnechose,  Monlcalm  el  le  Canada  français,  Paris,  1877,  in-12, 
p.  140.  Les  ouvrages  écrits  au  Canada  et  emprei  its  de  l'esprit  canadien,  comme  celui 
de  Casgrain,  Monlcalm  el  Lévis,  plaident  les  circonstances  atténuantes  et  invoquent 
le  cas  de  force  majeure.  Nous  adoptons,  mais  sans  en  tirer  la  même  conclusion,  celte 
version,  qui  est  celle  de  Parkman,  Monlcalm  and  Wolfe:  London,  Macmillan,  1908, 
t.  II,  p.  213.  Rappelons  que  Vitré  était  issu  d'une  des  meilleures  familles  de  la  Nouvelle- 
France  et  que.  lorsqu'il  fut  pris  avec  la  Renommée,  en  mai  1757,  les  Gradis  firent  preuve 
envers  lui  de  la  plus  généreuse  sollicitude.  Le  Québécois,  au  dire  de  Parkman,  avait 
été  pris  sur  mer  el  se  trouvait  au  pouvoir  des  Anglais.  Nous  ne  pouvons  dire  si  ceu.\-ci 
avaient  refusé  de  le  libérer  depuis  la  prise  de  la  Henommée  ou  s'ils  l'avaient  depuis  cap- 
turé à  nouveau. 
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sions  qui  so  sont  présentées,  ils  m'ont  rendu  tous  les  services  qui  ont 
été  en  leur  pouvoir,  je  puis  même  dire  avec  une  distinetion  des  plus 
flatteuses  et  f(ui  in'ii  procuré  un  honneur  et  uni'  eonsidérntion  des  [dus 
distinguées.  Je  compte  qu(^  vous  aurez  la  bonté  de  leur  faire  connaître 
le  cas  que  vous  faites  de  ma  recommandation  '.  » 

Le  fond  même  du  caractère  d'Abraham  Gradis  se  montre  dans  ces 
li»nes.  Il  n'oubliait  pas  l'intervention  de  Kersaint,  de  Gabriel  de 
r.lieu,  de  Bidé  de  C.liézac,  de  Du  Bos,  lors  de  sa  première  entrevue 
avec  Berryer.  Clien,  l'introducteur  du  caféier  aux  lies,  venait  de 
se  distinguer  au  Havre,  lors  du  bombardement  de  Rodney.  A  la 
bataille  du  20  novembre,  Bidé  de  Chézac  était  à  bord  du  Soleil- 
Hoyal  avec  Conflans,  dont  il  était  le  capitaine  de  pavillon.' Du  Bos 
le  cadet,  sur  ce  même  vaisseau  amiral,  était  aide-major  et  Kersaint, 
sur  le  Thésée,  avait  trouvé  une  mort  horrible;  un  coup  de  mer, 
pénétrant  dans  ses  sabords,  l'engloutit  en  un  instant  avec  ses 
650  hommes  d'équipage^.  On  ne  pouvait  qu'éprouver  de  la  sym- 
pathie pour  beaucoup  d'otïiciers  du  corps  royal  de  la  marine.  Gradis 
leur  était  surtout  attaché  par  un  lien  plus  fort  que  la  reconnaissance, 
celui  de  sa  propre  obligeance  à  leur  égard  et  des  services  qu'il  leur 
accordait  si  libéralement,  au  point  que  Bauffremont  lui  dit,  dans 
une  de  ses  lettres  :  «  Vous  êtes  le  père  de  la  marine  s.  » 

Aucun  trait  de  la  vie  d'Abraham  Gradis  n'est  plus  connu  que  le 
secours  accordé  aux  oiïiciers  prisonniers  après  la  déroute  de  M.  de 
Conflans.  Ce  trait  de  générosité  ne  paraîtra  que  plus  méritoire, 
lorsqu'on  saura  qu'il  ne  fut  pas  isolé.  Déjà,  notamment  après  la 
prise  de  Louisbourg  en  1758,  l'armateur  avait  ouvert  des  crédits 
aux  prisonniers  français  *. 

Le  gouvernement  devait  alors  à  Gradis  des  sommes  considérables 
et,  par  arrêt  du  18  octobre  1759,  le  paiement  de  toutes  les  traites 
des  colonies  avait  été  suspendu.  Le  négociant  expose  ainsi  sa  situa- 
t'on  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Marin  : 

«  Il  me  reste  dû  pour  les  affaires  que  J'ai  faites  par  économie  une 
somme  considérable  et  qui  excède  de  beaucoup  un  million,  somme  exor- 

1.  Extrait  provenant  du  copieur  de  1759.  Nous  avons  la  preuve  direi^e  de  la  con- 
duite d'A.  Gradis  après  la  bataille  de  M.  de  Conflans  par  un  passage  d'une  lettre  auto- 
graphe adressée  à  l'armateur  par  le  clievalierde  Bauffremont.  un  des  principaux  acteurs 
du  désastre  naval.  (A  liord  du  Tonnant,  prés  Roeliefort,  1"  décembre  1759;  .\rch. 
Gradis,  7,  86.)  Nous  publierons  cette  lettre  dans  les  pièces  justificatives. 

■2.  Voir  Lacour-Gayet,  La  Marine  militaire  de  ta  France  sous  te  règne  de  Louis  XV, 
éd.  de  1910. 

3.  Bauffremont  à  .\br.  Gradis.  De  Besançon,  l"  avril  1763.  (Arch.  Gradis,  7,  86.) 

4.  Notes  H.  Gradis.  —  Abraham  écrivait,  le  1='  février  1757,  à  Le  Proux  de  la  Rivière, 
en  cour  :  «  M.  Benjamin  Mendès  da  Costa,  un  de  mes  bons  amis  que  j'ai  toujours  chargé 
de  rendre  ser\'ice  à  nos  prisonniers  français  et  qui  s'en  est  acquitté  au  niieux,  en  leur 
fournissant  soit  de  l'argent,  soit  le  moyen  de  revenir  en  France.  •  Ihid. 
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bitaiilc  pour  un  particulier.  Je  ne  sais  quand  je  serai  payé,  mais  je 
tremble  d'avoir  bien  longtemps  à  attendre.  Cela  me  gêne  infiniment 
à  la  vérité.  Je  ne  fais  plus  aucun  commerce  et  j'ai  cela  de  commun 
avec  un  grand  nombre  déniaisons.  I.e  peu  que  je  fais,  c'est  de  faire 
venir  quehpies  fonds  et  marchandises  par  les  vaisseaux  du  Roi.  Les 
alïaires  sont  dans  une  position  qu'il  n'est  pas  possible  de  vous  dépein- 
dre. Il  y  a  nombre  d'années  que  je  suis  dans  le  commerce,  mais  je  n'y 
ai  rien  vu  de  pareil.  Lors  de  la  guerre  de  Succession,  elles  n'étaient  pas 
dans  le  délabrement  où  elles  sont  aujourd'hui.  Les  impositions  sont 
immenses.  Heureusement  on  ne  surcharge  pas  les  laboureurs,  mais 
les  autres  particuliers.  La  misère  dans  tous  les  états  est  considérable. 
»  Je  me  trouve  avec  de  fortes  parties  de  papier  du  Canada  et  des 
autres  colonies.  J'en  attends  d'autres  pour  remise  du  fret  et  de  la 
cargaison  d'un  navire  qui  était  arrivé  au  Canada  '.  Jugez  dans  quelle 
position  je  dois  me  trou\'er,  mais  il  faut  prendre  patience  '.  » 

Les  flottes  de  La  Clue  et  de  Conflans  étant  dispersées  ou  détruites, 
le  projet  d'une  descente  en  Angleterre  s'évanouissait.  Berryer  se 
résigna  très  aisément  à  ne  plus  disputer  aux  ennemis  l'empire  de 
la  mer.  Désormais,  il  mit  à  l'encan  nos  navires  de  guerre  ou  les  loua 
et  les  prêta  à  des  négociants. 

C'est  ainsi  qu'il  envoya  La  Touche  de  Trcville,  capitaine  de 
vaisseau,  à  Bordeaux  pour  entretenir  Gradis  d'un  projet  de  ravi- 
taillement des  Antilles  3.  Il  s'agissait  d'armer  une  escadre  de  six 
bâtiments  du  roi  —  trois  vaisseaux,  une  frégate  et  deux  flûtes  — 
devant  partir  en  mars  au  plus  tard.  Pour  plus  amples  renseigne- 
ments, Berryer,  par  dépêche  du  4  janvier  1760,  manda  .\braham 
Gradis  à  Versailles  dès  réception  de  sa  lettre.  L'armateur  obéit 
aussitôt,  mais  l'opération  ne  put  s'effectuer,  faute  de  fonds*. 

Berryer  restait  cependant  résolu  à  employer  Gradis  et  celui-ci  se 
tenait  prêt  à  accéder  à  ses  désirs.  Il  savait  que  de  nouveaux  enga- 


1.   Le  Colibri. 

i.  D'après  le  copieur  de  1759. 

3.  La  Touche  de  Tréville  à  .\.  Gradis.  Paris,  9etl9  décembrel759.(Arch.  Gradis,  6,  68.i 

4.  Moïse  Gradis  écrivait,  le  5  mars  1760,  à  Bigot  :  «  Notre  sieur  Gradis,  qui  se  trouve 
à  Paris  depuis  deux  mois,  où  il  a  été  appelé  par  ordre  du  ministre  pour  une  opération 
dont  il  voulait  le  charger  et  qui  n'a  pas  eu  lieu,  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  otitenir  le 
payement  des  sommes  qui  lui  sont  dues  par  le  Roi.  Il  faut  pour  cela  qu'il  y  ait  de  l'argent 
au  Trésor.  Les  Parlements  refusent  d'enregistrer  les  édits  d'im  ositions  que  le  Roi  est 
obligé  de  mettre  sur  ses  peuples  ftour  se  procurer  des  fonds  et  continuer  cette  malheu- 
reuse guerre.  Le  ministre  avait  jeté  sur  nous  les  yeux  pour  faire  l'armement  d'une  petite 
escadre  de  vaisseaux  et  fliites  pour  aller  secourir  une  autre  colonie.  Ce  projet  n'a  pu  se 
réaliser...  Sans  la  suspension  du  payement  des  traites,  la  vente  du  Colibri  et  de  la  prise 
faite  par  lui  était  très  favorable...  Nous  ne  vous  parlons  pas  de  la  fâcheuse  aventure  et 
de  la  déroule  entière  de  notre  flotte  sortie  de  lirest  aux  ordres  de  M.  de  Conflans.  Notre 
pauvre  marine  est  hors  d'état  de  se  rele\'er  de  longtemps."  (Fragment  pris  sur  le  copieur 
de  l'année.) —  Voir  aussi,  sur  le  projet  d'armement  de  17G0,  notre  première  étude, 
Abraham  Gradis  el  l'approvisionnemenl  des  colonies  (1756-1763),  p.  25-28. 
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gciiiL'iiU  clo  la   i)arL  de  l'État  étaient  le   meilleur  inoyeii  de   faire 
activer  le  payement  de  ses  anciennes  créances. 

VII.  —  Le  marquis  d'Ars  et  ses  croisières  (1760-1761). 

Après  la  défaite  de  nos  flottes  el  la  perte  du  Canada,  Berryer, 
découragé,  renonce  à  la  guerre  d'escadres.  C'est  l'époque  des  cor- 
saires, des  coups  de  main  isolés,  des  essais  de  ravitaillement,  avec 
l'aide  des  armateurs,  des  quelques  colonies  qui  nous  restent. 

Instruit  par  la  dure  expérience  du  malheur,  le  ministre  finit  jiar 
se  rendre  compte  de  son  incapacité  et  de  son  impuissance.  Il  s'aban- 
donne alors  de  plus  en  plus  et  s'efface  devant  la  supériorité  incon- 
testée de  son  collègue  Clioiseul. 

Choiseul-Stainville  possède  en  eiïet  des  qualités  de  volonté, 
d'audace,  de  jiromiititude  qui  le  font  obéir  de  tous.  Depuis  long- 
temps, il  empiète  sur  les  attributions  de  Berryer,  commande  et 
dirige  à  sa  place,  et  celui-ci  n'en  prend  pas  ombrage;  il  ne  se  sent 
pas  de  taille  à  affirmer  une  volonté  contre  celle  d'un  homme  que  la 
fortune  comble  de  ses  faveurs. 

Berryer  s.e  sait  détesté,  méprisé  et  il  aspire  à  une  retraite  confor- 
table que  le  mauvais  état  de  sa  santé  rend  nécessaire. 

Son  passage  au  ministère  a  été  néfaste  pour  la  marine.  L'insu- 
bordination couve  en  permanence  chez  les  officiers;  à  chaque  occa- 
sion, ils  font  preuve  de  mauvais  vouloir,  d'inertie,  de  désobéissance 
manifeste.  Le  maréchal  de  Conflans  apprend  sa  défaite  navale  au 
secrétaire  d'État  sur  un  ton  dégagé  et  hautain.  Le  chef  d'escadre 
Bauffremont,  dont  la  responsabilité  est  gravement  engagée  dans 
cette  même  bataille,  se  justifie  de  la  façon  la  plus  vive  et  en  termes 
presque  insolents.  Les  officiers  de  plume,  intendants,  ordonnateurs, 
commis  ou  écrivains,  se  plaignent  du  manque  de  crédits.  Les  négo- 
ciants et  fournisseurs  n'ont  pas  de  moindres  griefs  contre  Berryer. 
L'exemple  de  Desclaux  et  de  Latuilière  est  typique.  A  ces  bons 
citoyens  qui  envoyèrent  au  Canada  ruiné  et  affamé  le  dernier  secours 
de  la  France,  le  ministre  n'a  pas  même  donné  un  encouragement, 
une  facilité  quelconque,  une  bonne  parole. 

Gradis  fait  exception  parmi  ses  collègues.  Nous  avons  vu  que 
ses  relations  avec  Berryer  furent  remarquablement  aisées,  étant 
donné  le  caractère  du  personnage.  C'est  que  l'armateur  était  un  de 
ces  hommes  calmes,  souples  et  patients  qui  se  créent  rarement  des 
ennemis. 
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De  son  côté,  Berryer  éprouve  pour  Gradis  une  réelle  sympalliic. 
On  ne  peut  lui  refuser,  en  effet,  d'avoir  eu  un  esprit  de  justice  assez 
développé,  et  sa  passion  de  l'économie  lui  fait  d'autant  plus  appré- 
cier la  probité  stricte  du  commerçant. 

Une  chose,  entre  autres,  vient  de  lui  faire  grand  plaisir.  Gradi=,  à 
son  retour  de  Paris,  a  prêté  45,000  livres  à  l'intendant  de  la  Marine 
à  Rochefort,  Ruis-Embito,  et  35,000  livres  à  l'ordonnateur  de  Bor- 
deaux,  Rostan,  qui   en  avaient  tous  deux  le  plus  urgent  besoin  ^. 

Berryer  en  sut  un  gré  infini  au  négociant  Israélite  et  le  résultat 
de  ses  bonnes  dispositions  pour  lui  fut  qu'il  lui  prêta  deux  navires 
de  la  marine  royale,  le  vaisseau  V Amphion  et  la  frégate  l'Opale, 
pour  faire  la  course  à  son  profit  durant  une  période  de  six  mois. 

Le  traité  de  V Amphion,  conclu  à  Versailles  le  14  août  1760  -, 
est  réellement  un  traité  de  faveur  plus  avantageux  pour  l'armateur 
que  les  autres  armements  particuliers  consentis  par  Berryer  à  cette 
époque.  En  voici  les  conditions  : 

\J Amphion  et  VOpale,  mouillés  en  rade  de  Brest,  seront  carénés, 
armés  et  équipés  pour  une  croisière  de  six  mois  par  les  ouvriers 
de  l'arsenal  payés  par  le  Roi  et  remis  incessamment  au  sieur  Gradis 
ou  au  porteur  de  sa  procuration  en  ce  port. 

L'armateur  pourra  prendre  les  vivres  nécessaires  dans  les  maga- 
sins du  munitionnaire  à  Brest. 

Les  frais  d'avaries,  de  relâches,  de  pertes  des  navires  seront  au 
compte  du  Roi,  qui  fournira  également  la  solde  des  équipages, 
levés  d'autorité,  et  celle  des  troupes  de  la  marine  qui  seront  embar- 
quées. L'armateur  n'aura  à  donner  que  la  nourriture,  ainsi  que  les 
fonds  pour  les  levées,  conduites  et  avances  à  l'armement  et  le 
décompte  du  désarmement;  il  acquittera  aussi  les  frais  de  demi- 
solde  des  équipages  travaillant  à  l'armement  et  au  désarmement. 
Il  n'aura  à  payer  que  les  consommations  d'artillerie  et  de  mous- 
queterie. 

Le  produit  net  des  prises  sera  réparti  à  raison  d'un  tiers  aux 
équipages  et  deux  tiers  en  entier  à  l'armateur,  sauf  quelques  grati- 
fications aux  veuves,  pères  ou  mères  des  hommes  tués  ou  blessés. 

L' Amphion  devait  être  commandé  par  M.  de  Goimpy,  lieutenant 
de  vaisseau,  et  Y  Opale  par  le  marquis  d'Ars,  enseigne,  proposés 
tous  deux  par  Gradis  lui-même  et  agréés  par  le  Roi. 

1.  Berryer  à  Gradis,  Versailles,  30  avril  1760.  Original  Arch.  Gradis,  5,  62.  Minute 
aux  Arch.  de  la  Marine. 

2.  Arch.  Gradis,  6,  73.  Original  du  traité,  portant  les  signatures  David  Gradis  et  fils 
et  Berryer. 
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L'Atnphion,  construit  en  1748,  était  un  vaisseau  de  50  canons  i, 
qui  paraissait  encore  en  bon  état.  L'Opale,  frégate  de  30  canons, 
faite  à  Bayonne,  bien  bâtie  et  bonne  voiliére,  n'avait  que  trois  ans 
d'âge. 

Le  comte  du  Maitz  de  Goinipy  Feuquières,  officier  distingué, 
homme  d'études  plus  encore  que  de  combats,  venait  de  faire  une 
belle  campagne  sur  la  frégate  la  Malicieuse,  ayant  sous  ses  ordres 
l'Opale,  commandée  par  le  marquis  d'Ars.  La  nouvelle  croisière 
qui  lui  était  jiroposée  ne  lui  convint  pas  et  il  se  retira  ^.  h'Amphion 
avait  d'ailleurs  besoin  de  longues  réparations  ^. 

Par  contre,  le  marquis  d'Ars,  impatient  d'être  employé  et  charmé 
de  n'avoir  plus  de  supéi'ieur,  écrivit  au  ministre  pour  le  prier  de 
maintenir  le  traité  en  ce  qui  concernait  l'Opale.  Il  le  sollicita  aussi 
d'y  adjoindre  une  autre  frégate,  la  Brune,  de  30  canons,  commandée 
par  un  de  ses  camarades,  René  Brunet  du  Guillier.  Berryer  le  féli- 
cita de  sa  bonne  volonté  et  lui  donna  satisfaction. 

h'Opale  et  la  Brune  remplacèrent  donc  V Amphion  et  l'Opale  à 
des  conditions  identiques  pour  l'armateur  à  celles  du  traité  du 
14  août.  Les  deux  frégates  représentaient,  il  est  vrai,  une  puissance 
moindre,  mais  Gradis  ne  perdait  rien  à  voir  passer  le  commande- 
ment en  chef  aux  mains  du  jeune  marquis. 

Charles  de  Brémond,  marquis  d'Ars,  est  une  belle  figure  d'oiïicier 
de  marine.  Né  à  Cognac  le  9  janvier  1737,  il  appartenait  à  une 
ancienne  et  illustre  maison  de  Saintonge,  dont  il  n'eut  que  des 
exemples  de  fidélité  au  devoir  et  chez  qui  l'impôt  du  sang  fut  par- 
ticulièrement lourd  *. 

Destiné  dès  son  enfance  à  la  carrière  maritime,  Charles  d'Ars 
comptait  déjà  cinq  années  de  campagnes,  toutes  en  temps  de  guerre. 
11  unissait  à  la  hardiesse  de  son  âge  une  expérience  précoce  et  beau- 
coup de  sens  pratique.  Aimé  de  tous  pour  son  ardeur  et  la  générosité 
de  son  caractère,  il  n'avait  pas  tardé  à  se  mettre  en  valeur.  On  lui 
prédisait  un  bel  avenir,  car  il  était  à  la  fois  instruit,  extrêmement 
actif,  passionné  pour  son  métier,  apte  à  commander,  habile  manœu- 
vrier, de  coup  d'reil  juste  et  de  décision  prompte^. 

Le  marquis  d'Ars   connaissait  la    frégate  la  Brune,  sur  laquelle 

1.  Lacour-Gayet,  éd.  de  1910,  p.  542. 

2.  Berrjer  à  Goimpy,  5  septembre  1760.  Arch.  nat.  Marine,  reg.  B=  365,  fol.  100. 

3.  Arch.  nat.  .Marine,  reg.  B>  365,  fol.  82,  83,  97. 

4.  Voir  [Chaix  d'Est-.\nge],  Dictionnaire  des  familles  françaises  anciennes  ou  notables 
à  la  fin  du  xix'  siècle,  t.  VII.  Evreux,  190S,  in-8°,  p.  14  et  sqq.,  article  Brémond  d'Ars. 

5.  Voir,  sur  d'Ars,  l'article  de  .\.  de  Barthélémy  dans  la  Revue  de  Bretagne  et  Vendée, 
octobre  et  novembre  1S65. 
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il  était  allé  en  Amérique,  en  1757,  avec  l'escadre  du  chevalier  de 
Bauflremon^.  «Cette  frégate  est  très  bonne,  —  écrit-il  à  Gradis. 
J'ai  été  quatorze  mois  dedans  à  Saint-Domingue.  Elle  avait  une 
marche  distinguée,  c'est  ce  qui  m'a  fait  la  choisir.  »  Il  fit  mettre  à 
la  tête  de  ce  bâtiment  l'enseigne  de  vaisseau  Brunet  du  Guillier, 
un  Breton,  olTicier  consciencieux  et  méritant. 

Il  tint  à  garder  pour  lui  VOpale,  qu'il  commandait  depuis  un  an 
et  à  laquelle  il  s'était  attaché.  Sur  VOpale,  le  4  avril  1760,  il  livra 
un  combat  furieux  à  une  frégade  britannique  dont  il  éteignit  le  feu 
et  qu'il  força  à  s'éloigner.  Il  remarqua  à  cette  occasion  la  présence 
d'esprit  et  l'habileté  de  son  second,  l'enseigne  Pineau,  ce  qui  fit 
qu'il  le  maintint  en  cette  qualité  pour  la  prochaine  croisière  de  sa 
frégate.  Marc-Auguste  Pineau,  jeune  homme  de  vingt  ans,  était 
d'une  ancienne  famille  protestante  de  La  Rochelle  1. 

L'armement  de  VOpale  et  de  la  Brune  se  fit  rapidement,  grâce 
à  l'activité  du  jeune  commandant  et  aux  efforts  combinés  des  chefs 
de  service  depuis  longtemps  prévenus.  Ce  furent  M.  de  Courbon, 
comte  de  Blénac,  commandant  du  port  de  Brest,  MM.  Hocquart, 
intendant  de  la  Marine  dans  ce  même  port,  de  Ruis  et  de  Rostan. 
Tous  concoururent  au  recrutement  des  équipages.  Celui  qu'on  des- 
tinait à  VAmphion  se  trouvait  réuni. 

Abraham  Gradis,  revenu  d'un  second  voyage  à  Paris,  resta  à 
Bordeaux.  11  se  fit  représenter  à  Brest  par  son  correspondant  habi- 
tuel et  chargé  de  procuration,  M.  Brisson,  négociant. 

Quelques  lettres  adressées  à  l'armateur  bordelais  par  le  marquis 
d'Ars  ont  été  conservées  dans  les  archives  de  la  famille  Gradis  -. 
Très  attachantes,  car  elles  peignent  sur  le  vif  le  caractère  ardent 
et  juvénile  de  l'officier,  elles  laissent  pourtant  à  cjui  connaît  la  suite 
des  événements  une  impression  pénible. 

Les  premières  sont  du  3  et  du  8  octobre  1760.  Ars  annonce  que 
ses  équipages  se  complètent.  Il  attend  encore  les  hommes  de  troupe 
dont  l'arrivée  est  imminente.  11  voudrait  «  une  demi-douzaine  de 
bons  capitaines  de  prises  »  et  regrette  de  ne  pouvoir  employer 
Rozier',  mis  en  liberté  sur  parole,  mais  que  les  Anglais  refusent 

1.  Voir,  sur  Pineau,  Meschinet  de  Richeniond,  Les  Marins  rachetais,  190G,  in-4<', 
p.  131  et  sqq. 

2.  Sept  lettres,  du  3  octobre  1760  au  3  janvier  1761.  Dossiers  6,  72  et  7,  78. 

3.  •  J'eus  été  bien  (harmé  de  rechange  de  M'  Rozier.  mais  j'espère  que  nous  aurons 
bientôt  de  rétojfe  pour  l'échanger  et  alors  je  l'accepterai  volontiers  soit  avec  moi  ou 
commandant  une  frégate  sous  moi,  et  le  regarderai  comme  un  excellent  surveillant  à 
sa  besogne  et  homme  de  confiance.  J'ai  pour  système  de  juger  les  gens  sur  leurs  actions  : 
alors  on  ne  peut  qu'avoir  une  idée  avantageuse  de  M'  Rozier.  •  Lettre  du  3  octobre  1760. 
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toujours  d'échani^or.  Sous  sa  direction  les  ouvriers  du  port  activent 
l'arnienient  de  VOpale;  il  y  fait  aussi  travailler  les  forçats,  que 
M.  Hocquart  a  mis  à  sa  disposition  «  sans  vouloir  qu'on  leur  donnât 
autre  solde  que  la  nourriture  «.  Les  vivres  du  munitionnaire  sont 
reçus  en  entier;  tous  les  hommes  seront  là  le  18  ou  le  19,  et  Brémond 
d'Ars  ajoute  :  «  Je  serai  très  bien  en  oificiers  mariniers,  parce  que  je 
les  ai  choisis  et  fait  venir  de  dilîérents  lieux.  C'est  eux  qui  donnent 
le  mouvement  à  tout.  » 

Il  témoigne  beaucoup  de  considération  pour  l'armateur  et  sollicite 
ses  avis.  Grand  créateur  de  projets  ^,  il  expose  ce  qu'il  pense  faire 
de  concert  avec  la  Brune  : 

« En  cas  de  séparation,  nous  comptons  être  à  même  de  faire 

quelque  chose  ensemble,  vu  que  nos  frégates  sont  bonnes,  fortes  et 
bien  armées.  Je  compte,  au  partir  de  Brest,  m'aller  établir  par  49d.20' 
de  latitude  et  9  d.  -20'  de  longitude  méridien  de  Paris  et  là,  selon  les 
vents,  je  croiserai  à  peu  [irés  Nord  et  Sud.  C'est  le  passage  de  presque 
tous  les  bâtiments  qui  ont  affaire  tant  dans  la  Manche  que  dans  le 
canal  de  Bristol.  Les  différentes  nouvelles  de  mer  ensuite  me  gui- 
deront. J'espère  qu'ensemble  nous  ferons  quelque  chose,  d'autant 
mieux  que  les  Anglais  ont  mis  une  quantité  de  frégates  dehors  pour 
courir  sur  les  corsaires,  ce  qui  fera  que  souvent  les  Anglais  marchands 
nous  prendront  pour  leurs  frégates  et  se  livreront  d'eux-mêmes.  La 
nouvelle  que  nous  avons  ici  de  la  quantité  de  frégates  ennemies  qui 
croisent  fera  que  nous  ne  nous  séparerons  point,  la  Brune  et  moi,  à 
moins  qu'au  bout  de  six  semaines  de  croisière  nous  n'eussions  pas 
mis  des  prises  en  siireté.  Alors  nous  prendrions,  si  vous  le  jugez  à 
propos,  des  croisières  différentes,  afm  d'occuper  plus  de  mer...  » 

Le  commandant  de  VOpale  est  plein  de  confiance  :  «J'ai,  dit-il, 
cette  guerre-ci,  essuyé  bon  nombre  de  coups  de  canon  qui  ont  prouvé 
que  je  ne  les  craignais  pas  »,  et  ailleurs  :  « ...  dans  ce  temps-là  j'aurai 
fait  payer  notre  armement  aux  Anglais  et  ensuite  je  travaillerai  à 
leur  faire  payer  l'armement  d'un  vaisseau  de  60  canons,  si  ma 
fortune  ordinaire  ne  m'abandonne  pas.  J'ai  lieu  de  l'espérer.  » 

Retenues  quelques  jours  par  le  mauvais  temps,  VOpale  et  la 
Brune  mettent  à  la  voile  le  29  octobre  1760,  avec  un  vent  favorable 
et  forcé  qui  les  pousse  promptement  au  large  ^.  Elles  font  plusieurs 
prises  de  valeur  dont  trois  sont  conduites  à  Cherbourg,  La  Rochelle 
et  Saint-Sébastien.  L'une  d'elles  est  un  joli  corsaire,  le  Prince-Fer- 

1.  Arch.  nat.  Marine,  reg.  B'  94,  fol.  82  et  sqq.  :  projet  de  campagne  à  la  cote  de 
Guinée  pour  enle\'er  les  négriers  anglais.  .\rs  demande  à  en  avoir  la  conduite. 

2.  Berryer  à  Blénac  et  à  Hocquart,  3  novembre  1760.  .Arch.  nat.  Marine,  reg.  B'  365. 
fol.  196  et  197. 
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dinand-de-Brunswick.  Une  quatrième,  le  Gibraltar,  qui  paraît  «  avoir 
beaucoup  de  pacotille  »,  donne  des  inquiétudes.  Du  Guillier  a  dû 
la  confier  à  un  mauvais  pilotin,  faute  de  capitaine  de  prises. 

Dans  les  derniers  jours  de  novembre,  l'Opale  et  la  Brune  sont 
contraintes  de  relâcher  à  Brest,  la  première  pour  remédier  à  une 
voie  d'eau  considérable  et  la  seconde  pour  changer  son  mât  de 
beaupré.  Ars  en  est  dépité  : 

«  Il  est  bien  malheureux,  et  j'aurai  bien  de  la  peine  à  m'en  consoler, 
que  notre  voie  d'eau  soit  survenue.  II  est  constant  que  j'enlevais  la 
plus  grande  partie  de  la  flotte  que  j'ai  rencontrée.  Elle  était  partie 
sous  l'escorte  du  Lion,  de  64  canons,  et  du  King,  de  44".  Deux  jours 
après  son  départ,  le  Lion  l'avait  quittée  et,  quand  nous  l'avons  jointe, 
il  ne  restait  plus  que  le  King  et  un  senau  de  16  canons,  et  encore 
le  King  avait-il  sa  première  batterie  engagée  par  quantité  de  ballots 
d'étoffes  qu'il  portait  à  Gibraltar  pour  habiller  la  garnison.  Enfin 
j'espère  que  cette  fois-ci  nous  serons  plus  heureux  et  que  nous  vous 
prendrons  du  sucre  et  de  l'indigo  '...  » 

Les  réparations  ne  traînent  pas  en  longueur  : 

i(  On  ne  peut  faire  plus  grande  diligence.  .Samedi  dernier,  l'Opale 
avait  la  quille  en  l'air  et,  en  quatre  jours,  nous  l'avons  entièrement 
réarmée  et  mise  en  rade  '.  » 

Ars  ménage  les  intérêts  de  l'armateur  avec  le  plus  grand  soin. 
«Notre  séjour  ici,  lui  dit-il,  ne  vous  jettera  pas  en  de  fortes 
dépenses,  j'ai  pris  tous  les  soins  possibles  pour  cela  ^.  » 

Il  n'est  pas  moins  économe  des  intérêts  du  Roi  et  cherche  à 
obtenir  de  ses  hommes  le  maximum  de  rendement  :  «  Quant  à 
l'équipage,  ajoute-t-il,  les  gages  courent  toujours,  ceci  étant  une 
continuité  de  campagne.  Nous  laissons  quelques  matelots  à  l'hô- 
pital, de  plus,  ceux  des  prises  qui  nous  reviendront  au  cas  qu'ils 
arrivent  après  notre  départ.  J'ai  recommandé  au  sieur  Brisson  de 
les  céder  à  Cornic,  qui  arme  le  Prothée,  parce  que  l'entretien  de  ces 
gens  dans  le  port  pour  attendre  la  relâche  des  frégates  coûterait 
beaucoup  plus  qu'ils  ne  valent  *.  » 

Le  marquis  d'Ars  appareille,  ainsi  que  la  Brune,  le  16  décembre, 


1.  Brémond  d'Ars  à  Gradis,  4  décembre  1760.  Arch.  Gradis,  6,  72. 

2.  Le  même  au  même,  12  décembre  1760.  Ibid.,  6,  72. 

3.  Ars  à  Gradis,  12  décembre  1760. 

4.  Ars  à  Gradis,  12  décembre  1760.  —  Cornic-Ducliesne,  remarquable  •  olficier  bleu», 
préparait  alors  uu  armement  à  Brest,  à  des  conditions  moins  avantageuses  que  celui 
de  Gradis. 
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mais  les  vents  contraires  l'obligent  de  rentrer  en  rade  de  Brest 
et  il  doit  patienter  encore. 

Pendant  ce  temps,  Gradis  tient  au  courant  des  événements  de 
la  croisière  la  sœur  du  marquis,  Madeleine  de  Brémond  d'Ars,  mar- 
quise de  Verdelin,  daine  aimable  et  distinguée,  que  connut  J.-J. 
Rousseau  et  dont  Sainte-Beuve  a  retracé  la  physionomie  dans  ses 
Nouveaux  Lundis^.  Le  négociant  bordelais  fait  aussi  des  olTres 
avantageuses  à  M.  de  Verdelin  2. 

Charles  de  Brémond  d'Ars,  après  plusieurs  tentatives,  parvient 
à  prendre  le  large.  Le  30  décembre,  lendemain  de  sa  sortie,  la  tem- 
pête reprend  et  un  coup  de  vent  très  violent  le  sépare  de  la  Brune 
dans  la  nuit  du  30  au  3L  Les  deux  frégates,  ne  pouvant  se  rejoindre, 
poursuivent  leur  croisière  dans  des  directions  différentes. 

L'Opale  s'empare  d'une  jolie  frégate,  le  Lincesler,  sa  septième 

prise,  qu'elle  accompagne  jusqu'à  Brest  pour  plus  grande  sûreté. 

Le  marquis  d'Ars  écrit  à  Abraham  Gradis  combien-il  est  satisfait 

de  sa  capture. 

n  Brest,  le  3  janvier  1761. 

»  Mon  voyage  a  été  peu  long,  Monsieur.  Je  rentre  il  y  a  une  heure 
ici  avec  une  prise  anglaise  que  j'ai  faite  le  premier  de  l'an.  C'est  une 
frégate  anglaise  percée  pour  vingt  canons,  qui  en  a  dix-huit  montés, 
dont  quatre  en  bois.  Ce  bâtiment  était  dépêché  pour  porter  des 
paquets  à  la  Nouvelle- York.  Il  est  on  ne  peut  plus  joli,  marchant 
bien, —  il  m'a  fait  faire  quarante  lieues  pour  le  joindre;  —  je  l'ai 
pris  en  retour  de  l'île  de  Groix  et  je  l'avais  rencontré  à  mi-Manche. 
J'étais  pour  lors  séparé  de  la  Brune  il  y  avait  douze  heures  par  un 
coup  de  vent  très  violent.  Elle  est  restée  dehors  à  croiser.  Je  pars 
demain  dès  que  j'aurai  repris  mon  monde  pour  aller  la  joindre.  J'ai 
pris  le  parti  de  convoyer  le  bâtiment  parce  qu'il  avait  été  démâté  de 
son  grand  mât  de  hune  en  canonnant.  Il  était  commandé  par  un 

1.  T.  IX,  Paris,  Michel  Lévy  frères,  1SG7,  in-12,  p.  387-436. 

2.  Lettre  de  M"»  de  Verdelin  à  Abr.  Gradis  : 

«  A  Paris,  le  19  décembre  1760. 
»  Je  reçois  avec  grand  plaisir,  Monsieur,  la  lettre  que  vous  me  faites  l'honneur 
de  m'écrire.  Je  suis  très  reconnaissante  de  ce  que  vous  voulez  bien  m'instruire  des 
petits  événements  de  la  croisière  de  mon  frère.  11  m'écrit  de  Brest  et  me  marque  qu'une 
voie  d'eau  l'a  obligé  d'y  rentrer  après  avoir  fait  six  prises.  Je  voudrais  bien  qu'elles 
fussent  rendues  dans  nos  ports  et  savoir  les  frais  de  l'armement  à  couvert.  Je  prends 
un  intérêt  bien  sincère  à  cette  campagne.  Je  vous  serai  très  obligée,  Monsieur,  de  vou- 
loir bien  continuer  à  m'en  apprendre  les  succès.  Ce  sera  une  occasion  d'avoir  de  vos 
nouvelles,  dont  je  profiterai  avec  bien  de  la  satisfaction,  et  de  vous  renouveler  les 
assurances  de  la  parfaite  considération  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur, 
votre  très  humble  et  obéissante  servante. 

>  (Signé)  D'Ans  de  Verdelin.  • 

»  Monsieur  de  Verdelin,  Monsieur,  est  bien  sensible  à  votre  souvenir.  Nous  sommes 
très  sensibles  l'un  et  l'autre  aux  offres  obligeantes  que  vous  avez  la  bonté  de  nous  faire. 
Si  nous  pouvions  être  assez  heureux  pour  vous  servir  dans  ce  pays-ci,  vous  devez  dis- 
poser de  nous.  • 

Arch.  Gradis,  6,  71.  Autographe. 
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ofBcier  du  roi  qui  n'a  pas  voulu  amener  le  pavillon  sans  tirer  sa  volée. 
Je  n'ai  eu  personne  blessé.  Lui  a  été  très  endommagé  dans  son  grée- 
ment  et  a  eu  un  homme  blessé.  Je  compte  que  voici  l'échange  de 
M.  Rozier.  Le  bâtiment  a  beaucoup  de  pacotille  à  bord.  11  est  impos- 
sible de  savoir  ce  qu'il  vaut  avant  qu'il  soit  déchargé.  Tout  ce  dont 
je  suis  sûr,  c'est  qu'il  y  a  dedans  porcelaine,  toiles  d'Hollande  et 
autres  choses.  La  chambre  du  capitaine  seulement  valait  beaucoup 
d'argent.  L'on  n'a  touché  à  rien.  J'avais,  pour  plus  grande  sîireté, 
donné  le  commandement  de  cette  prise  à  M.  le  chevalier  de  Cham- 
pigny,  qui  est  un  ofïîcier  extrêmement  intelligent...  » 

.\rs  fait  parler  le  capitaine  anglais  sur  la  valeur  de  sa  cargaison 
et  flans  une  seconde  lettre  du  3  janvier,  il  donne  à  Gradis  quelques 
renseignements  complémentaires  :  «  .Je  viens  dans  l'instant  de  quit- 
ter le  capitaine  anglais.  Il  m'a  dit  qu'il  y  avait  à  bord  du  navire 
le  Lincesier  plusieure  ballots  de  pelleteries,  des  montres  de  pacotille 
et  que  sous  les  câbles  il  y  avait  de  bonnes  marchandises.  Je  vous  en 
donne  avis.  Il  m'a  dit  que  les  efïets  de  pacotille  qui  sont  dans  son 
navire  valent  bien  cent  mille  livres.  Il  m'a  assuré  qu'il  n'avait  pas  un 
matelot  qui  n'eût  pour  quarante  guinées  de  pacotille.  » 

Certain  de  la  qualité  de  ses  prises,  le  commandant  de  l'Opale  ne 
veut  pas  que  Gradis  soit  lésé  dans  les  ventes  et  ce  qu'il  a  entendu 
dire  au  sujet  du  Prince-Ferdinand-de-Brunswick  lui  cause  une  vive 
contrariété  : 

«  Je  vous  suis  trop  attaché  pour  ne  pas  vous  donner  un  petit  avis. 
V'ous  avez  été  grossièrement  dupé  dans  la  vente  du  corsaire  que  j'ai 
pris  dernièrement.  Ce  bâtiment  a  été  vendu  2.500  livres.  On  ne  fait 
pas  une  chaloupe  de  vaisseau  de  ligne  pour  moins.  Tombe-t-il  sous 
les  sens  qu'un  bâtiment  de  douze  canons,  qui  en  a  dix  de  4  livres 
montés,  bien  muni  d'agrès  et  apparaux  de  toute  sorte,  ne  vaille  que 
cela  !  V'ous  ont-ils  dit  que  ce  navire  était  pourri?  Cela  est  faux.  Son 
pont  était  refait  à  neuf.  Je  crois  être  connaisseur  et  je  vous  assure 
qu'il  était  bon.  Ce  bâtiment  a  été  vendu  sous  main,  j'en  suis  encore 
sûr  et  je  connais  l'acquéreur.  Un  négociant  d'ici  a  voulu  en  donner 
5.000  livres,  on  lui  a  répondu  que  le  bâtiment  était  adjugé.  Cela,  je 
le  tiens  de  lui  qui  vient  dans  l'instant  de  me  le  dire.  Ma  foi,  cela  est 
trop  fort  !  L'amirauté  d'ici,  il  est  vrai,  est  bien  friponne,  mais  quand 
vous  serez  bien  servi  on  y  remédiera.  Ce  n'est  pour  moi  que  je  vous 
mande  cela,  je  vous  assure,  car,  que  ce  corsaire  fût  vendu  mille  écus 
de  plus,  il  m'en  reviendrait  quatre  ou  cinq  louis  de  plus  et  assurément 
cela  me  louche  peu,  mais  ce  sont  vos  intérêts  qui  me  touchent  et  que 
je  regarde  en  cela.  Vous  me  mettez  à  même  de  mériter  mon  avance- 
ment, de  me  faire  une  réputation  qui  seule  peut  me  toucher;  je  dois 
vous  payer  par  toute  la  reconnoissance  dont  je  crois  être  capable  et 
prendre  intérêt  à  ce  qui  vous  regarde,  .\insi,  vous  êtes  à  même  de 
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profiter  de  l'avis  que  je  vous  donne.  Je  suis  sûr  de  ce  que  je  vous 
mande,  et  M.  de  Keranisant,  dans  ce  moment-ci,  m'a  dit  que  tout 
le  monde  avait  crié  contre  cette  vente.  M.  de  Hlônac  vient  de  m'en 
parler  aussi  dans  le  moment.  Je  ne  suis  qu'arrivé,  mais  dans  peu  je 
serai  au  fait  de  tout.  Cette  frégate-ci  '  est  venue  et  vaut  de  l'argent, 
elle  a  un  rechange  complet  en  gréemcnt  et,  si  vous  faites  bien,  deman- 
dez qu'on  vous  envoie  un  état  de  toul  ce  qui  sortira  de  la  prise  et 
sera  vendu.  Je  ne  sais  pas  si  tout  ce  qu'il  y  a  y  sera,  mais  je  vous  dirai 
si  ce  que  je  sais  qui  y  est  aura  été  vendu  ou  diverti...  Je  repars  demain 
et  espère  que  nous  prendrons  encore  sous  peu  quelque  chose,  mais, 
si  je  vois  que  dans  les  ventes  vous  soyez  aussi  mal  servi,  je  prendrai 
le  parti  de  rançonner  tout,  et  sûrement  j'en  tirerai  un  meilleur  parti 
qu'on  n'a  fait  du  corsaire  le  Prince-Ferdinand-de-Briinswick'...  » 

Le  jeune  officier  de  vingt-quatre  ans,  emporté  par  ses  bons  sen- 
timents, s'était  trop  pressé  de  donner  des  conseils  au  négociant 
sexagénaire.  Le  jour  même  il  a  l'explication  du  mystère  qui  l'in- 
quiétait si  fort  et  il  en  fait  part  à  Gradis  dans  une  seconde  lettre  : 

«J'ai  vu  Brisson  à  qui  j'ai  parlé  et  l'ai  prévenu  de  ce  que  je  vous 
mande.  Il  m'a  dit  que  le  navire  le  Prince-Ferdinand  était  acheté  pour 
vous.  J'en  suis  enchanté  alors,  je  suis  content.  » 

Le  marquis  d'Ars  poursuit  en  ces  termes  sa  missive,  la  dernière 
qu'il  écrivit  à  son  armateur  :  «  Je  vous  exhorte  aussi  à  ne  pas  laisser 
aller  le  Lincesler  à  un  autre.  Ce  bâtiment  est  bon  et  beau  et  certaine- 
ment, mis  en  vente,  vous  n'en  tirerez  pas  sa  valeur  à  beaucoup  près 
et  assurément  il  n'y  a  personne  de  mes  camarades  à  bord  qui  ne 
désire  bien  sincèrement  que  vous  fassiez  de  bons  profits  sur  votre 
armement.  Vous  en  faites  un  usage  si  noble  que  certainement  jamais 
il  ne  vous  arrivera  autant  de  bien  que  je  vous  en  souhaite  et  que 
nous  vous  en  souhaitons  tous...  » 

En  parlant  ainsi,  Brémond  d'.Vrs  n'exprime  pas  seulement  l'opi- 
nion du  corps  royal  de  la  Marine,  il  traduit  fidèlement  ce  qu'ont  pensé 
d'Abraham  Gradis  tous  ceux  qui  l'ont  approché. 

Le  5  janvier  1761,  V Opale  sort  de  la  rade  de  Brest,  puis  les  vents 
retombés  à  l'ouest  l'obligent  de  mouiller  à  Saint-Mathieu  dont  elle 
appareille  le  6  au  matin.  Ars  fait  gouverner  au  nord-ouest  pour  se 
mettre  en  croisière  depuis  le  cap  Lizard  jusqu'à  mi-canal  de  la 
Manche,  parage  convenu  pour  le  rendez-vous  avec  la  Brune.  La 
frégate  ne  rencontre  jusqu'au  10  que  des  navires  hollandais. 

1.  Le  Lincesler. 

2.  Deux  lettres  du  3  janvier  1761.  Arch.  Gradis,  7,  78. 
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Le  10  janvier,  vers  les  sept  heures  du  matin,  les  vigies  signalent 
plusieurs  bâtiments.  L'un  d'eux,  sous  le  vent  de  l'Opale,  est  reconnu 
pour  frégate  et  on  lui  donne  chasse.  A  dix  heures,  les  deux  voiliers 
sont  à  portée  de  pistolet  et  le  duel  s'engage.  L'ennemi  compte  vingt- 
deux  canons  en  batterie  et  de  nombreux  pierriers  sur  ses  gaillards. 

ISOpale  parvient  à  prendre  le  dessus  et  cherche  l'abordage,  mais 
l'anglais  l'esquive  fort  adroitement  et  coupe  les  va-et-vient  des 
grappins.  Deux  fois  les  adversaires  sont  bord  à  bord,  sans  s'y  mainte- 
nir. M.  de  la  Martehère,  en  voulant  sauter  sur  le  navire  ennemi,  reçoit 
dans  la  gorge  un  coup  de  pique  dont  il  échappa  plus  tard  par  miracle. 

Le  combat,  livré  de  très  près,  est  des  plus  meurtriers.  L'Opale 
est  très  endommagée,  mais  la  frégate  anglaise  a  encore  plus  souffert 
et  son  feu  s'éteint  à  vue  d'œil,  lorsqu'à  midi,  deux  autres  frégates 
viennent  lui  porter  secours. 

L'anglais,  criblé,  manœuvre  pour  attendre  ses  compatriotes. 
UOpale  s'éloigne  et  la  bataille  semble  finie.  Quelques  coups  de  canon 
retentissent  encore;  l'un  des  derniers  tue  net  Brémond  d'Ars  ^. 

Pineau,  qui  n'a  aucune  blessure,  prend  le  commandement,  fait 
jeter  à  la  mer  deux  canots  et  deux  mâts  de  rechange,  tire  de  ses 
voiles  tout  le  parti  possible  et  gagne  de  vitesse  les  deux  frégates. 

L'Opale  relâche  à  Morlaix,  puis  rentre  à  Brest,  où  elle  est  radoubée. 
Huit  officiers  mariniers  et  treize  matelots,  trois  gradés  et  cinq  sol- 
dats ont  été  tués.  Les  blessés,  «  dont  une  grande  partie  n'a  pas  deux 
jours  à  vivre  »,  comprennent  douze  ofTiciers  mariniers,  quarante 
matelots  et  huit  soldats  -. 

Cependant,  la  Brune  s'est  portée  au  rendez-vous  que  Brémond 
d'Ars  lui  a  indiqué  et,  selon  ses  ordres,  elle  y  reste  du  3  janvier  jus- 
qu'au 9  au  soir,  puis,  ne  voyant  rien  venir,  se  met  en  croisière. 
Le  10  janvier,  le  jour  même  du  combat  de  l'Opale,  Brunet  du  Guil- 
lier  rencontre  deux  frégates  de  Sa  .Majesté  britannique,  la  Vénus 
et  la  Junon,  «portant  chacune  vingt-six  canons  de  douze  sur  le  pont 
et  dix  canons  de  six  sur  les  gaillards  ».  Il  veut  les  éviter,  mais  il  est 
rejoint  et,  après  trois  heures  de  lutte,  amène  son  pavillon,  la  résis- 
tance devenant  inutile.  La  Brune  est  conduite  à  Plymouth,  après 
avoir  perdu  une  soixantaine  d'hommes  tués  ou  blessés'. 

1.  Selon  les  traditions  de  famille,  le  marquis  d'Ars  eut  la  tête  emportée  par  un  boulet, 
La  veille  même,  il  avait  eu  vingt-quatre  ans. 

2.  Rapport  de  Pineau  à  Berryer.  Arch.  nat.  Marine,  reg.  B'  100,  fol.  213  à  221.  — ■ 
M.  de  Champigny,  sur  l'Opale,  succomba  à  ses  blessures. 

3.  Brunet  du  Guillier  à  Berryer,  Plymouth,  18  janvier  1761.  Arch.  nat.  Marine,  reg. 
B«  100,  fol.  223-224. 

h'Opale  et  la  Brune  avaient  chacune  30  canons  et  environ  300  embarqués. 
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Ainsi  finirent  les  croisières  de  ÏOpale  et  de  la  Brune,  qui  produi- 
sirent environ  100,000  livres  de  bénéfice^.  Gradis  fit  désarmer  l'Opale 
et  donna  une  gratification  de  2,000  écus  aux  équipages  des  deux 
bâtiments  -.  Il  ne  fut  plus  en  rapports  avec  Berryer  et  cessa  d'armer 
en  course. 

Une  complication  administrative  s'attache  à  l'histoire  des  deux 
frégates.  Le  marquis  d'Ars  avait  négligé  de  prendre  avant  son  dé- 
part des  expéditions  en  due  forme  du  duc  de  Penthièvre,  amiral  de 
France,  de  sorte  que  les  prises  tombaient  selon  la  loi  au  pouvoir  de 
l'Amirauté.  L'Amiral,  par  jugement  du  31  janvier  1761,  confisqua 
à  son  profit  le  produit  des  pris  s,  mais,  le  jour  même,  fit  mainlevée  de 
la  confiscation,  désirant,  dit-il,  «  traiter  les  dits  sieurs  Gradis  favo- 
rablement »  ^. 

VIII.  —  Les  expéditions  aux  Antilles 

L'armateur,  à  qui  ses  avances  de  1758  avaient  été  entièrement 
réglées  en  décembre  1760,  recommença  à  charger  pour  le  Roi  au 
lendemain  des  croisières  de  l'Opale  et  de  la  Brune. 

Choiseul  lui  acheta  pour  le  compte  du  gouvernement  son  navire 
le  Hardi  et  lui  donna  l'ordre  de  le  charger  de  vivres  pour  la  Marti- 
nique. Le  plus  grand  secret  fut  imposé  sur  la  destination. 

Les  denrées,  achetées  et  chargées  au  nom  de  Gradis,  devaient 
pourvoir  à  la  subsistance  des  troupes  de  l'île. 

Le  Hardi  sortit  de  la  rivière  le  18  février  1761,  avec  une  car- 
gaison de  riz,  farines,  vins  et  eaux-de-vie.  C'était  un  bâtiment  de 
400  tonneaux,  portant  18  canons  et  79  hommes  d'équipage.  Gradis 
choisit  pour  capitaine  le  Bordelais  Dominique  Lafourcade,  qui 
était  depuis  longtemps  à   son  service. 

Lafourcade  avait  déjà  perdu  le  Chei'al- Marin  en  1758.  Il  ne  fut 
pas  plus  heureux  avec  le  Hardi.  Du  moins  le  défendit-il  pendant 
trois  heures  contre  une  frégate  de  34  canons.  Le  Hardi  fut  conduit 
à  Lisbonne  et  Lafourcade  mis  en  liberté  sur  parole  (mars  1761). 

Le  compte  général  de  l'armement  et  de  la  mise-hors  du  Hardi 
monta  à  190,383  1.  3  s.  9  d.  Gradis  fut  payé  sur  les  fonds  des  Af- 
faires étrangères  et  Berryer  ne  prit  aucune  part  à  l'opération*. 

1.  Notes  du  copieur  de  1761. 

2.  D'Aubenton,  ordonnateur  de  la  Marine  à  Bordeaux,  au  duc  de  Choiseul,  12  mai 
et  25  juin  1764.  Arch.  du  Port  de  Bordeaux,  reg.  B'  4. 

3.  B.  M.  Emèrigon,  Traité  des  assurances,  chap.  XI 1,  section  37  (à  la  fin}. 

4.  Voir  notre  mélange  dans  la  Ftevue  historique  de  Bordeaux,  1910,  p.  355-357. 
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Peu  après,  rarmateur  bordelais,  sur  l'ordre  de  Choiseul,  prépara 
un  projet  de  transport  de  troupes  à  Saint-Domingue;  puis  on  prit 
d'autres  mesures,  il  fut  question  d'un  vaste  envoi  de  soldats,  de 
vivres  et  de  munitions,  dans  la  plus  belle  de  nos  Antilles,  et  Choi- 
seul fit  venir  Gradis  à  Versailles. 

Le  négociant  était  très  habile  à  se  ménager  la  protection  des 
maîtres  du  pouvoir.  Il  sut  plaire  au  successeur  tout  indiqué  de 
Berryer,  au  chef  attendu  de  notre  marine.  Déjà  le  duc  le  traitait 
dans  ses  lettres  avec  une  bienveillance  marquée,  une  familiarité 
particulière,  au  point  de  lui  dire  le  plus  souvent  non  plus  «  Mon- 
sieur »,  mais  «  mon  cher  Gradis  ».  L'armateur  s'attacha  surtout  à 
se  faire  bien  venir  de  la  duchesse  de  Choiseul,  aussi  charmante 
qu'intelligente,  intermédiaire  plus  facile  que  la  sœur  du  ministre, 
M™^  de  Gramont,  quelque  peu  impérieuse  et  intimidante.  Au 
reste,  parmi  les  nombreuses  femmes  sur  lesquelles  régnait  le  duc 
de  Choiseul,  la  duchesse  n'était  pas  celle  qui  avait  le  plus  d'in- 
iluence  sur  lui. 

M™6  de  Choiseul  fut  de  passage  à  Bordeaux  au  mois  de  juin  1761» 
en  se  rendant  à  Cauterets  pour  y  prendre  les  eaux.  Gradis  se  fit 
présenter  à  elle  par  le  maréchal  de  Richelieu  et  en  obtint  l'accueil 
le  plus  gracieux.  Quand  il  se  fut  retiré,  le  maréchal  et  M.  Boutin, 
intendant  de  Guyenne,  lui  dirent  sur  son  compte  «  mille  choses 
des  plus  flatteuses  ». 

L'Israélite,  extrêmement  sensible  aux  satisfactions  de  ce  genre, 
écrivit  au  ministre  pour  le  remercier,  et  il  en  reçut  une  réponse 
aussi  engageante  qu'il  pouvait  le  souhaiter  : 

«  Marly,  le  19  juin  1761. 

i  Je  suis  fort  aise  que  vous  ayez  été  content,  Monsieur,  de  l'accueil 
que  vous  a  fait  Madame  de  Choiseul  à  son  passage  à  Bordeaux. 
J'étais  bien  sûr  qu'elle  vous  y  verrait  avec  plaisir,  parce  que  je  sais 
qu'elle  en  a  beaucoup  à  voir  d'honnêtes  gens  et  qu'elle  n'ignore  pas 
que  je  les  aime  et  que  je  fais  grand  cas  de  ceux  qui  se  sont  fait  une 
réputation  comme  celle  dont  vous  jouissez. 

»  Je  suis  véritablement,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur. 

»  {Signé)  Le  Duc  de  Choiseul'.  » 

Gradis  arriva  à  Paris  dans  les  premiers  jours  de  septembre  176L 
Il  se  rendit  de  suite  a  Versailles,  sans  être  fixé  sur  ce  qu'on   lui 
1.  Arcb.  Gradis,  6,  75. 
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demandait,  sachant  seulement  qu'on  retenait  ses  deux  navires  : 
V Intrépide  et  le  Dragon. 

Il  rencontra  au  château  son  collègue  Bethmann  et  s'aperçut 
qu'il  avait  un  associé.  L'Allemand  avait  oliteiiu,  en  effet,  la  moitié 
de  la  fourniture  sur  la  recbmmandation  de  l'ancien  ministre  de 
la  marine,  Rouillé.  Il  devait  affréter  deux  de  ses  bâtiments  :  lu 
Sainl-Anloine  et  V Aimable-Rose.  Il  avait  donné  au  premier  de 
ces  navires  le  nom  de  baptême  de  Rouillé. 

«Nous  arrêtâmes,  —  écrit  Abraham  à  Moïse, —  qu'il  ne  fallait 
rien  faire  sans  être  sûr  que  notre  payement  nous  serait  fait  en 
lettres  de  change  sur  M.  de  Laborde  '.  N'ayant  pas  pu  voir  M.  le 
Duc,  il  a  passé  mercredi  matin  chez  moi  et  nous  nous  sommes  re- 
trouvés au  château.  A  deux  heures,  comme  j'étais  à  l'Œil-de-Bœuf 
avec  M"^  d'Aubigny  et  Tréville-,  M»"^  le  Duc,  sortant  du  conseil, 
m'aperçut  et  me  dit  :  «  Monsieur  Gradis,  passez  chez  moi  à  six 
»  heures,  j'ai  à  vous  parler.  »  J'y  ai  été.  Bethmann  y  était  aussi 
avec  un  homme  de  Dunkerque.  Ils  me  dirent  ;  «  M^r  le  Duc  vient 
»  de  sortir  :  il  nous  a  dit  de  l'attendre.  »  Une  heure  après,  il  rentra, 
et  dès  aussitôt  il  les  fit  entrer.  Après  un  moment  d'audience,  étant 
sortis,  je  fus  appelé.  Il  me  demanda  :  «  Connaissez-vous  les  deux 
)i  navires  à  ce  négociant?  »  Je  lui  dis  que  non.  Ensuite  il  me  dit  : 
«  Je  prends  vos  deux  avec  les  autres,  qui  est  tout  ce  qu'il  me  faut 
»  pour  le  présent.  On  y  embarquera  dans  les  quatre  les  vins  et 
»  farines  que  vous  avez  achetés  et  nous  y  embarquerons  de  plus 
»  850  hommes,  le  tout  pour  Saint-Domingue,  mais  je  ne  veux  vous 
»  donner  que  230  par  tonneau  et  240  par  homme.  »  —  «  Quoiqu'à 
»  ce  prix,  il  n'est  pas  possible  que  l'on  puisse  gagner,  néanmoins, 
»  Monseigneur,  j'y  souscris...  »  Il  m'a  donné  ordre  de  lui  venir  parler 
mercredi  prochain  afin  de  mettre  la  dernière  main  à  cette  expé- 
dition^... » 

Les  deux  Bordelais  s'entendirent  pour  fixer  leurs  conditions,  et 
la  nouvelle  audience  du  duc  de  Ghoiseul  eut  lieu  au  jour  convenu. 
Abraham  Gradis  en  rendit  compte  en  ces  termes  à  son  beau-frère  : 

«  Je  me  suis  rendu  à  Versailles  mercredi  matin.  J'ai  eu  l'honneur  de 
voir  avec  Bethmann  Mer  ig  duc  de  Ghoiseul.  Nous  convînmes  du  prix 
du   fret   à   230,   que   nous   embarquerions  dans  les   quatre  navires 

1.  Jean-Joseph,  marquis  de  Laborde,  célèbre  financier,  banquier  de  Louis  XV,  né 
à  Jaca  en  Aragon  en  1724,  décapité  à  F'aris  le  18  avril  1794.  C'était  un  Béarnais  qui 
avait  commencé  sa  fortune  à  Bayonne  dans  le  commerce. 

2.  Les  comtes  d'Aubigny  et  La  Touche  de  Tréville,  olûciers  de  marine. 

3.  Lettre  du  11  septembre  1761.  Arch.  Gradis,  6,  77.  Autographe. 
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850  hommes,  que  nous  fournirions  les  vivres  à  nos  dépens,  que  nous 
en  prendrions  pour  trois  mois,  et  six  mois  pour  nos  équipages,  que 
nous  embarquerions  vivres  et  munitions  qu'ils  nous  feraient  fournir 
la  quantité  que  ces  quatre  navires  pourront  en  prendre,  qu'on  les 
ferait  jauger  cale  et  entrepont,  que  nous  serions  payés  du  montant 
du  dit  fret  trois,  six,  neuf  et  douze  mois  i.  » 

Le  soir,  quand  il  fut  question  de  passer  le  traité,  Gradis  et  Beth- 
mann  se  heurtèrent  à  une  résistance  inattendue  de  la  part  de  M.  Gau- 
din,  un  des  secrétaires  du  ministre.  M.  Gaudin,  avec  qui  d'ailleurs 
Gradis  était  en  très  bons  termes,  soutint  que  le  roi  ne  pouvait  pren- 
dre à  son  compte  les  avaries  des  navires,  s'il  en  survenait  pendant 
le  voyage.  Les  deux  négociants  lui  répliquèrent  qu'ils  ne  fréte- 
raient jamais  sans  cette  clause.  La  difficulté  fut  enfin  aplanie 
grâce  à  l'entremise  de  l'ancien  premier  commis  des  Colonies,  M.  de 
La  Porte,  qui  continuait  à  fréquenter  assidûment  les  bureaux  où 
il  avait  été  si  longtemps  le  maître. 

«Nous  fûmes  renvoyés  —  écrit  Gradis  —  au  lendemain  matin 
à  11  heures.  Nous  étions  à  nous  disputer  lorsque  nous  y  retour- 
nâmes et  il  n'était  pas  possible  de  le  déterminer  à  consentir  à 
cette  clause,  quoique  je  lui  eusse  fait  voir  le  traité  que  j'avais  passé 
en  1757...  M.  de  La  Porte  entra  pour  voir  M.  Gaudin.  Il  lui  proposa 
la  question  des  avaries,  après  lui  avoir  allégué  toutes  ses  raisons, 
qui  n'étaient  pas  trop  bonnes,  et  lui  avoir  demandé  son  avis.  Il 
lui  dit:  «Tous  les  frètements  que  j'ai  faits  pendant  que  j'ai  été 
»  dans  la  Marine,  le  Roi  les  a  payés.  »  Son  avis  le  fit  rendre,  quoi- 
qu'il soutînt  toujours  que  cela  n'était  pas  juste-.  » 

Le  soir,  les  deux  armateurs  reçurent  de  M.  Gaudin  le  traité  défi- 
nitif et  n'eurent  plus  qu'à  attendre  la  signature  du  duc  de  Ghoiseul 

Il  fut  stipulé  dans  le  traité  que  le  Dragon  aurait  12  canons  de 
huit  livres,  et  l'Intrépide  10  de  six  ou  de  quatre.  Les  matelots 
devaient  être  fournis  d'autorité  au  double  de  la  taxe  du  Roi. 

Gradis,  venu  seul  à  Paris,  y  vit  Bouret,  l'abbé  de  La  Ville,  pre- 
mier secrétaire  de  Ghoiseul,  d'autres  amis,  et  aussi  M°*«  Cadet, 
dont  le  mari  était  alors  à  la  Bastille.  Dans  une  lettre  du  11  sep- 
tembre, il  annonce  qu'il  a  rendu  visite  à  Rouillé,  le  protecteur  de 
J.-J.  de  Bethmann.  Le  fait  est  à  noter,  car  Rouillé,  alors  âgé  de 
soixante-douze  ans,  mourut  fort  peu  de  temps  après,  le  20  sep- 
tembre 1761. 

1.  18  septembre  1761.  Arch    Gradis,  6,  77. 

2.  Même  lettre. 
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Il  va  de  soi  que  Gradis  demanda  ;\  être  soldé  de  ses  créances 
envers  l'État.  Ghoiseul  le  fit  s'adresser  à  Berryer,  qui  le  renvoya 
à  Ghoiseul.  L'ancien  lieutenant  de  police  ne  se  montra  pas  aimable 
cette  fois  et  son  accueil  fut  sec;  il  se  souciait  moins  que  jamais 
de  la  Marine,  puisqu'il  allait  être,  le  13  octobre,  nommé  garde 
des  sceaux,  tandis  que  Ghoiseul  recevait  son  portefeuille  deux 
jours  plus  tard.  Un  mois  à  l'avance,  Gradis  annonçait  à  son  neveu 
ces  changements  de  ministères. 

Berryer  resta  étranger  à  l'expédition  de  Saint-Domingue  de  1761 
et  se  borna  à  transmettre  aux  chefs  de  service  les  décisions  de  son 
collègue.  Il  ne  tint  pas  longtemps  les  sceaux  et,  malade  depuis 
longtemps,  mourut  à  Paris  le  15  août  1762. 

Revenu  à  Bordeaux  dans  les  derniers  jours  de  septembre,  Gradis 
ne  manqua  pas  d'expédier  «  une  bonne  barrique  de  vin  blanc  de 
Graves  »  à  M.  Gaudin  et  une  autre  à  M.  Dubois,  premier  commis 
de  la  Guerre. 

Moïse  Gradis  n'avait  pas  hâté  ses  préparatifs  en  l'absence  de  son 
oncle.  K  Tout  change  ici,- — lui  écrivait  Abraham, —  car,  ce  qu'on 
a  convenu  le  matin,  le  soir  c'est  tout  l'opposé...  je  te  manderai  au 
juste  ce  qu'il  nous  faudra,  mais  il  pourrait  arriver  que  tout  se  bor- 
nera à  la  farine.  Au  surplus,  ils  ne  le  savent  pas   eux-mêmes...» 

L'armateur  était  lassé  de  ses  excès  de  zèle  d'autrefois,  mais 
toute  hésitation  cessa  dès  que  le  traité  fut  arrêté.  Bethmann  s'as- 
socia dans  la  circonstance  avec  Baour  et  tous  travaillèrent  acti- 
vement. 

L'expédition  fut  très  bien  préparée,  grâce  à  la  cohésion  de  tous 
ceux  qui  la  dirigèrent  :  un  ministre  remarquablement  intelligent 
et  dans  toute  la  force  de  l'âge,  des  négociants  rompus  aux  affaires, 
enfin  et  surtout  un  nouvel  ordonnateur  de  la  place  de  Bordeaux, 
François-Ambroise  d'Aubcnton,  qui  avait  remplacé  en  juillet  1761 
M.  de  Rostan,  décédé.  D'Aubenton  était  un  fonctionnaire  excel- 
lent, très  laborieux,  doué  d'initiative  et  d'énergie,  prenant  très  à 
cœur  ses  fonctions,  un  peu  susceptible  d'ailleurs  et  s'inquiétant 
de  la  moindre  critique  venue  de  Versailles  1. 


1.  François-Ambroise  d'Aubenton,  d'une  famille  originaire  de  Bourgogne,  noble  et 
apparentée  à  celle  du  naturaliste  ami  de  Buffon,  naquit  à  Paris  en  1719,  devint  inten- 
dant de  la  Marine  à  Rochefort  et  conseiller  d'Etat,  et  mourut  en  1793.  Marié  en  1756, 
il  laissa  quatre  flls.  Il  était  commissaire  contrôleur  de  la  Marine  au  Havre  lorsqu'il  fut 
nommé  à  Bordeaux  par  Berrj'er.  Lettre  de  Berryer  à  Crasse,  suppléant  de  Rostan, 
Versailles,  1*2  mai  1761.  Arch.  du  Port  de  Bordeaux,  reg.  B2  19.  —  Cf.  article  Aubenton 
dans  La  Chenaye-Desbois,  3'  éd.,  1863,  in-4"',  et  [Chaix  d'Est-Ange].  Dictionnaire  des 
familles  françaises,  t.  II,  1904,  in-8°. 
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Les  troupes,  comprenant,  en  plus  des  volontaires,  le  régiment 
de  Royal-Barrois,  ayant  pour  colonel  le  comte  de  Langeron,  arri- 
vèrent à  Blaye  au  moment  convenu  et  dans  le  plus  grand  secret. 
Les  850  hommes  s'embarquèrent  le  9  et  le  10  novembre  sur  le 
Dragon  et  l'Aimable- Rose,  et  le  27,  sur  le  Saint- Antoine  et 
\'  Intrépide. 

Gradis  fournit  la  majeure  partie  des  vivres.  Les  bouches  à  feu, 
attirails  et  munitions  de  guerre  destinés  pour  Saint-Domingue 
furent  délivrés  par  le  gouverneur  du  Château-Trompette. 

L'artillerie  des  navires  fut  renforcée  par  mesure  de  prudence. 
D'Aubenton  put  rassembler  233  hommes  d'équipage,  — ^  50  à  70  par 
unité,  —  chiffre  que  la  présence  des  soldats  rendait  suffisant. 

Les  quatre  bâtiments  partirent  en  deux  divisions.  Le  Dragon, 
le  plus  fort  de  tous,  commandé  par  Lafourcade,  et  V Aimable-Rose, 
capitaine  Barthélémy  Martron,  appareillèrent  le  29  novembre. 
L'Intrépide,  capitaine  Jean  Laconfourque,  et  le  Saint-Antoine, 
capitaine  Jean  Castanié,  partirent  du  Verdon  le  3  décembre  *. 

La  flottille  emportait  près  de  1,800  tonneaux  de  marchandises; 
il  restait  pourtant  à  Bordeaux  un  encombrement  de  farines,  salai- 
sons, vins  et  eaux-de-vie  qui  nécessita  l'expédition  d'un  cinquième 
navire  de  même  contenance  que  les  précédents.  Gradis  acheta  la 
frégate  le  Saint-Guillaume,  de  500  tonneaux,  percée  pour  22  canons, 
qui  fut  appelée  le  Guerrier. 

Le  Guerrier,  trop  chargé,  ne  put  embarquer  de  troupes.  Il  prit 
trois  engagés,  sept  passagers,  vingt  et  un  volontaires  et  une  centaine 
d'hommes  d'équipage.  D'Aubenton  eut  une  peine  inouïe  à  les  re- 
cruter; encore  ne  parvint-il  pas  à  compléter  l'effectif,  de  sorte 
qu'une  partie  des  22  canons  ne  fut  pas  mise  en  batterie,  faute  de 
personnel  et  par  excès  d'encombrement. 

Le  troisième  navire  de  Gradis,  commandé  par  le  capitaine  Jean 
Mur,  de  Saint-Michel,  mit  à  la  voile  le  23  janvier  1762,  par  un  vent 
favorable.  Son  voyage  ne  fut  pas  long  et  il  dut  se  rendre  à  une 
frégate  de  Sa  Majesté  britannique,  VArélhuse,  détachée  de  l'escadre 
de  l'amiral  Saunders  à  Gibraltar.  Le  Guerrier  fut  conduit  à  Lis- 
bonne. Le  capitaine  Mur  s'était  défendu  avec  courage  contre  un 
ennemi  très  supérieur  et,  lorsqu'il  amena,  son  navire  faisait  eau  et 
ne  pouvait  plus  manœuvrer  (mars  1762). 

1.  Le  Dragon,  489  tonneaux,  20  canons,  72  liommes;  l'Aimable-Rose,  545  tonneaux, 
16  canons,  60  hommes;  V Inlrépide,  363  tonneaux,  15  canons,  50  hommes;  le  Sainl- 
Anloine,  375  tonneaux,  li  canons,  51  hommes. 
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La  fortune  fut  aussi  cruelle  pour  Gradis  que  favorable  à  Baour 
et  à  Bethnianri. 

La  traviM-ée  d'aller  se  fit  sans  fâcheuse  rencontre.  Les  quatre 
navires  alK'idèrent  au  Cap  Saint-Domingue  dans  les  premiers  jours 
de  janvier  et,  le  Royal-Barrois  débarqua  sans  un  malade. 

Les  bâtiments  de  Baour  et  Bethmann,  VAimable-Bose  et  le 
Saini-Anloine,  ne  s'attardèrent  pas  à  Saint-Domingue,  la  colonie 
étant  poui-vue  de  vivres  et  leur  mission  terminée.  Tous  deux  quittè- 
rent le  Cap  le  23  février  1762,  en  compagnie  de  deux  voiliers  bor- 
delais, la  Vigilante,  capitaine  Abel  Castaing,  armateur  Daccarrette, 
et  le  Marquis-de-Marignij,  capitaine  François  Roussannes,  arma- 
teurs Ginestet  et  Joyeux.  Tous  quatre  rentrèrent  indenmes  en 
Gironde  dans  les  premiers  jours  d'avril.  Le  succès  du  voyage  fut 
dû  principalement  au  chef  de  la  flottille,  Barthélémy  Martron, 
marin  expérimenté  et  habile  qui  s'employait  d'ordinaire  pour  le 
compte  de  la  maison  Baour.  Martron  fit  même  une  prise  qu'il  ran- 
çonna pour  la  somme  de  350  guinées.  Le  duc  de  Choiseul  fut  très 
satisfait  de  ses  services  et  lui  accorda,  ainsi  qu'à  Castanié,  une  gra- 
tification de  LOOO  livres. 

Le  ministre  se  proposait  d'octroyer  la  même  faveur  au.x  deux 
capitaines  de  Gradis  quand  il  apprit  que  ceux-ci  s'étaient  laissé 
capturer  dans  des  conditions  telles  qu'elles  nécessitaient  un  châti- 
ment, 

Lafourcade  et  Laconfourque,  partis  trop  tard  du  Cap,  furent 
guettés  à  leur  sortie  par  la  frégate  anglaise  le  Borée.  Ils  furent  si 
surpris  de  l'attaque  qu'ils  amenèrent  sans  s'être  défendus.  Le  fait 
parut  grave  quand  on  sut  que  la  frégate  britannique  était  de  force 
moyenne,  tandis  que  le  Dragon  et  l'Intrépide  disposaient  chacun 
de  16  canons,  de  104  et  de  60  hommes  d'équipage.  Choiseul,  décide 
à  sévir,  pria  Gradis  de  lui  transmettre  tout  ce  qu'il  savait  sur  cette 
affaire  sans  rien  craindre  pour  lui  et  sans  se  laisser  influencer  par 
ses  sentiments  d'indulgence  ^. 

Malgré  les  prières  de  l'armateur,  Lafourcade  et  Laconfourque 
furent  appréhendés  à  leur  retour  et  mis  en  prison.  Ils  n'en  sortirent 
qu'au  mois  de  mars  1763  et  ce  fut  pour  s'entendre  signifier  par 
d'Aubenton  les  ordres  du  ministre  à  leur  égard.  Ils  étaient  sévères  : 
le  Roi,  par  son  ordonnance  du  23  février,  interdit  aux  deux  capitaines 
de  commander  jusqu'à  nouvel  ordre  et  de  quelque  manière  que  ce 
pût  être,  aucun  navire.  En  conséquence,  l'ordonnateur  annonça 

1.  Versailles,  27  mai  1762,  série  Colonies.  Arch.  Gradis,  7,  84. 
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aux  coupables  qu'ils  perdaient  la  gratification  promise,  puis  il  les 
fit  rayer  du  registre  des  capitaines  et  rétablir  sur  le  matricule  des 
gens  de  mer  d'où  ils  avaient  été  tirés. 

Lafourcade  n'était  certes  pas  un  Denis  de  Vitré,  mais  il  avait, 
au  dire  de  d'Aubenton,  une  assez  mauvaise  réputation  parmi  ses 
camarades.  Il  fut  beaucoup  plus  coupable  que  Laconfourque, 
dont  il  se  trouvait  le  chef.  Gradis  se  passa  désormais  des  services 
d'un  homme  qui  lui  avait  coûté  si  cher.  Il  n'eut  plus  recours  non 
plus  à  Laconfourque,  qui  avait  d'ailleurs  fait  de  belles  campagnes 
précédemment  et  eut  le  tort  de  se  laisser  trop  influencer  par  son 
compagnon. 

La  mesure  prise  contre  les  deux  capitaines  faisait  d'autres  vic- 
times qu'eux-mêmes.  D'Aubenton  s'émut  de  la  détresse  de  leur 
famille  et  sollicita  leur  grâce  auprès  du  ministre  i,  qui  leva  l'inter- 
diction et  rendit  leur  grade  aux  deux  navigateurs  le  6  août  suivant. 

A  l'égard  de  Gradis,  que  la  fatalité  frappait  si  durement,  il  se 
montra  très  bienveillant.  Pour  le  récompenser  de  son  zèle  et  de  son 
dévouement,  il  lui  accorda  une  gratification  de  12,000  livres  et  le 
fit  payer  mois  par  mois  très  régulièrement  du  montant  de  sa  four- 
niture. Il  voulut  aussi  liquider  les  anciennes  dettes  de  la  Marine  et 
ordonna  au  trésorier  Vaudésir,  le  23  août  1762,  de  payer  au  négo- 
ciant bordelais  une  somme  d'environ  244,000  livres,  savoir  100,002  1. 
4  s.  9  d.  pour  le  prix  des  farines' envoyées  à  Louisbourg  en  1757 
et  144,500  livres  pour  le  fret  des  navires  V Eveillé  et  le  Mercure 
expédiés  à  l'Ile  Royale  la  même  année.  L'indemnité  accordée  au 
sujet  du  Robuste  fut  versée  à  la  même  époque. 

Le  dernier  armement  de  Gradis  durant  la  guerre  de  Sept  ans  fut 
limité  à  un  seul  navire,  le  Solide,  commandé  par  un  Bordelais, 
François  Jalineau.  Cette  fois  les  intérêts  du  négociant  furent  confiés 
à  un  excellent  capitaine,  digne  remplaçant  de  Rozier  réduit  à 
rinaction.  Jalineau  s'était  fait  connaître  en  1757,  sur  la  frégate  la 
Comiesse-de-Noailles  ;  il  s'empara  alors  du  corsaire  de  Jersey  la  Molly, 
après  un  brillant  combat  -.  En  1762,  sur  le  Solide,  il  sortit  vainqueur 
d'une  rencontre  dans  les  parages  du  Cap.  Gradis  acheta  le  bâtiment, 
qui  rentrait  au  port  de  Bordeaux,  et  garda  le  capitaine. 

Le  Solide  fit  partie  d'une  importante  expédition  destinée  à  ravi- 
tailler Saint-Domingue,  la   seule  colonie  qui  nous  restât  dans  les 

1.  Lettre  du  3  mai  17G3.  Série  Classes.  Arcli.  du  Port  de  Bordeaux,  reg.  B»  3. 

2.  Cf.  notre  article  sur  cet  épisode  naval  dans  la  lieuue  historique  de  Bordeaux,  1912, 
p.  42-46. 
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Antilles,  la  Martinique  ayant  capitulé  en  février  1762.  Saint- 
Domingue  ne  fut  pas  attaqué  grâce  à  un  secours  opportun  et  bien 
conduit  de  dix  vaisseaux  de  guerre,  commandés  par  le  comte  de 
Blriiac,  chef  d'escadre,  qui  débarquèrent,  le  17  mars,  5,500  hommes. 
C.lioiscul  ne  s'en  tint  pas  là,  car  la  plus  belle  de  nos  îles,  beaucoup 
plus  appréciée  alors  que  le  Canada,  méritait  à  ses  yeux  tous  les 
sacrifices. 

L'escorte  du  convoi  de  Bordeaux  fut  confiée  à  Beaussier  de 
Chàteauvert,  commandant  la  frégate  la  Malicieuse,  qui  avait 
été  le  chef  du  premier  convoi  de  1758.  La  flotte  appareilla  du  Verdon 
le  10  septembre  et  arriva  au  Cap  en  novembre  sans  avoir  rencontré 
l'ennemi.  Elle  portait  des  vivres,  des  munitions,  300  cavaliers  sans 
chevaux  et  300  fantassins,  dont  150  Suisses  d'Malleywill  et  150  Fran- 
çais de  la  garnison  de  la  Martinique  rapatriés  récemment  par  les 
Anglais. 

Le  Solide,  du  port  de  500  tonneaux,  avait  20  canons  de  huit 
livres  de  balle  et  83  hommes  d'équipage.  Les  canons,  fournis  par  le 
Château-Trompette,  laissaient  fort  à  désirer.  Trois  d'entre  eux 
crevèrent  à  la  mer  et  neuf  autres  lors  d'essais  faits  à  Saint-Domingue. 
Gradis  fut  dispensé  par  le  ministre  de  les  renifjlacer  au  retour  et 
n'eut  qu'à  faire  réintégrer  dans  l'état  où  ils  se  trouvaient  les  huit 
qui  restaient  i. 

Lorsque  le  convoi  de  Beaussier  rejoignit  au  Cap  l'escadre  de 
Blénac,  les  préliminaires  de  la  paix  étaient  signés  à  Fontainebleau 
et  la  sécurité  allait  être  rendue  à  la  navigation. 

On  connaît  les  clauses  du  désastreux  traité  de  Paris  (10  février 
1763).  La  Grande-Bretagne  nous  restitua  la  Martinique  et  la  Gua- 
deloupe, et,  au  Sénégal,  l'île  de  Corée. 

Choiseul  était  venu  trop  tard  au  ministère  de  la  Marine.  Il  ne 
perdit  cependant  pas  courage  au  lendemain  de  nos  défaites  et  tra- 
vailla énergiquement  au  relèvement  de  nos  armées,  de  nos  flottes 
et  des  restes  de  nos  possessions  coloniales. 

IX.  —  Gradis  et  le  procès  de  Bigot. 

Les  hontes  et  les  malheurs  de  la  Guerre  de  Sept  ans  nécessitaient 
des  sanctions,  l'opinion  révoltée  les  exigeait.  On  s'en  prit  aux  hom- 
mes qui  n'avaient  pas  su,  par  leurs  propres  efforts,  conjurer  la 
perte  de  nos  principales  colonies:  dans  l'Hindoustan,  Lally,  vaincu 

1.  Choiseul  à  Gradis,  28  octobre  1763.  Arch.  Gradis,  7,  85. 
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à  Pondichéry,  au  Canada,  Vaudreuil,  Bigot  et  leurs  subordonnés. 
On  connaît  l'injustice  des  châtiments  qui  intervinrent.  Le  malheu- 
reux Lallv,  victime  de  sa  maladresse  et  de  son  caractère  aigri, 
périt  par  la  hache  du  bourreau,  tandis  que  les  concussionnaires  de 
la  Nouvelle-France,  plus  coupables  mais  mieux  défendus,  furent 
frappés  de  peines  relativement  légères. 

Depuis  de  longues  années,  on  avait  eu  vent,  à  Versailles,  des 
agissements  de  Bigot  et  de  ses  complices,  mais  les  plaintes,  lors- 
qu'elles parvenaient  en  France,  manquaient  de  preuves  et  leur 
effet  était  combattu  par  les  lettres  ou  rapports  contraires,  émanant 
de  l'intendant,  de  ses  aftldés  ou  de  ses  protecteurs.  La  lumière  ne 
se  fit  qu'après  la  guerre,  au  lendemain  de  la  perte  irrévocable  de 
la  colonie. 

Il  y  avait  en  effet  deux  partis  au  Canada.  Celui  de  Bigot,  tout- 
puissant,  disposant  d'innombrables  créatures,  était  sans  cesse  cou- 
vert par  le  gouverneur  Rigaud  de  Vaudreuil,  honnête,  il  est  vrai, 
mais  aveugle,  abusé,  dominé  par  sa  jalousie  contre  Montcalm. 
L'autre  parti  était  celui  de  Montcalm  lui-même  et  de  ses  lieutenants, 
Lévis,  Bougainville,  Bourlamaque,  MM.  de  Pontleroy,  ingénieur 
en  chef  de  la  Nouvelle-France,  le  chevalier  de  Montreuil,  aide- 
major  général  de  l'armée,  Doreil  et  son  successeur  Bernier,  com- 
missaires-ordonnateurs des  guerres. 

Le  petit  groupe  des  défenseurs  honnêtes  et  clairvoyants  de  la 
colonie  ne  cessa  de  signaler  aux  ministres  de  la  Guerre  et  de  la  Marine 
les  rapines  et  les  spéculations  qu'ils  constataient.  Leurs  plaintes 
aboutirent  du  moins,  le  17  décembre  1761,  aux  lettres  patentes  du 
Roi,  ordonnant  que  «  le  procès  serait  fait  aux  auteurs  des  mono- 
poles, abus,  vexations  et  prévarications  qui  avoient  été  commis 
en  Canada  ». 

Vaudreuil,  Bigot,  Varin,  subdélégué  de  l'intendant,  Bréard, 
contrôleur  de  la  marine,  Estèbe,  garde  des  magasins  du  Roi  à 
Québec,  Cadet,  munitionnaire  général  des  vivres,  Péan,  aide-major 
des  troupes  de  la  marine,  pour  ne  citer  que  les  inculpés  les  plus 
connus,  furent  mis  à  la  Bastille.  Il  y  eut  cinquante-cinq  accusés, 
dont  vingt  et  un  présents  et  trente-quatre  contumaces. 

Une  commission  composée  de  vingt-sept  juges  au  Châtclet  fut 
chargée  de  juger  en  dernier  ressort  ce  procès  gigantesque.  Elle  eut 
comme  président  M.  de  Sartine,  lieutenant-général  de  police,  et 
comme  rapporteur  M.  Dupont,  conseiller.  L'instruction  dura  quinze 
mois.  L'avocat  Barbier,  dans  son  Journal,  nous  dit  qu'elle  fut  très 
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loiig;ue  et  difficile  par  la  vérification  des  papiers  des  accusés  et  la 
([uaiitité  de  témoins  à  entendre. 

L'un  de  ces  témoins  fut  Abraham  Gradis.  Ses  relations  d'affaires 
avec  Bigot,  Bréard  et  Cadet  étaient  en  effet  notoires.  Bigot,  né 
à  Bordeaux,  d'une  vieille  famille  de  robe,  était  son  compatriote  et 
son  contemporain.  Personne  n'ignorait  non  plus  l'amitié  person- 
nelle qui  l'attachait  à  Péan;  on  les  avait  vus  tous  deux,  en  1759, 
passer  la  saison  aux  eaux  de  Bagnères,  où  ils  devisaient  sur  les  mal- 
heuis  de  la  Nouvelle-France.  On  savait  aussi  que  Gradis  et  La 
Porte  se  connaissaient  intimement.  Tous  ces  indices  firent  naître 
des  soupçons,  parfaitement  injustifiés  d'ailleurs  et,  si  l'armateur 
bordelais  ne  fut  pas  appelé  à  Paris,  du  moins  les  juges  exigèrent-ils 
de  lui  la  présentation  de  ses  papiers  et,  comme  l'on  disait  alors, 
tous  les  «  éclaircissements  »  sur  la  question  des  fournitures  au  Canada. 
Le  12  juillet  1762,  le  duc  de  Choisoul  avisa  le  négociant,  en  termes 
très  gracieu.x,  de  la  prochaine  visite  chez  lui  de  l'intendant  Boutin, 
à  fin  de  réquisition  ^. 

Quelques  jours  après,  dans  la  matinée  du  21  juillet,  Charles- 
Robert  Boutin  -,  intendant  de  la  province  de  Guyenne,  se  présenta 
dans  la  demeure  des  Fossés  de  l'Hôtel  de  Ville,  muni  de  pleins 
pouvoirs.  Les  sieurs  Gradis  devaient  lui  remettre  à  première, 
demande  certaines  pièces  et  lettres,  lui  montrer  leurs  livres  de 
commerce  et  souffrir  qu'il  en  soit  pris  copies  et  extraits  pour  être 
adressés  à  Sa  Majesté,  «  à  peine  de  désobéissance  en  cas  de  refus  ». 
Les  pièces  réclamées  furent  les  suivantes  : 

1°  L'acte  de  la  Société  dite  du  Canada,  en  date  du  10  juillet  1748. 
Abraham  et  Moïse  présentèrent  immédiatement  cette  police  «  con- 
tenant huit  articles  au  pied  desquels  est  la  signature  des  sieurs 
Bigot  et  Bréard  ». 

2°  Une  lettre  de  Bigot  à  A.  Gradis,  par  laquelle  il  lui  annonce 
qu'il  a  cédé  une  part  de  son  intérêt  à  Bréard.  —  Les  armateurs 
déclarèrent  ne  pouvoir  retrouver  sur-le-champ  cette  missive  «  dans 
l'immensité  des  lettres  qui  forment  leur  correspondance  »,  mais 
s'engagèrent  à  en  faire  une  plus  scrupuleuse  recherche  dès  qu'on 
leur  en  aurait  envoyé  la  date  ou  quelques  autres  précisions. 


1,  Lettre  écrite  de  Versailles.  Signature  autographe.  Arch.  Gradis,  7,  84. 

2.  Ch.  R.  Boutin,  sieur  de  la  Coulommière,  né  le  10  février  1723,  suivit  la  carrière 
parlementaire.  Il  tut  commissaire  du  Roi  près  la  Compagnie  des  Indes  en  1756,  inten- 
dant de  la  généralité  de  Bordeaux  de  175S  à  1766,  puis  intendant  des  Finances.  Il 
vivait  encore  en  l'an  VI  (.4rc/i.  hisl.  de  la  Gironde,  t.  XXX,  Autographes,  p.  196,  et 
Ed.  Feret,  Statistique  de  la  Gironde,  t.  III,  Biographie,  art.  Boulin). 
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Boutin  se  fil  aussi  remettre  le  journal  et  le  grand-livre  de  la  So- 
ciété du  Canada,  le  grand-livre  de  la  maison  où  étaient  reportés 
les  articles  concernant  la  Nouvelle-France,  deux  registres,  un 
cahier  et  six  liasses  de  factures  des  envois  et  retours  faits  pour  le 
compte  de  la  Société,  enfin  les  sept  comptes  de  vente  du  produit 
net  des  sept  cargaisons  expédiées  à  Québec  pour  la  Renommée, 
de  1749  à  1755. 

Toutes  ces  pièces,  après  avoir  été  certifiées  véritables,  cotées  et 
paraphées,  furent  envoyées  au  duc  de  Choiseul.  Elles  s'accordaient 
sur  le  chiffre  de  902,305  livres,  représentant  le  bénéfice  net  de  la 
maison  Gradis  par  suite  de  son  association  avec  Bigot  et  Bréard. 

Abraham  et  Moïse,  requis  ensuite  par  l'intendant  de  l'instruire 
de  toutes  les  opérations  qu'ils  pouvaient  avoir  faites  avec  Bigot, 
Bréard  et  Péan,  lui  déclarèrent  que  : 

1"  En  1757,  les  envois  demandés  par  Péan  et  expédiés  par  divers 
navires  valaient,  prix  de  France,  342,418  1.  17  s.;  il  fut  pris  deux 
navires^  contenant  88,355  1.  12  s.  2  d.  de  marchandises  et  ceux  qui 
arrivèrent  à  Québec  y  produisirent  594,078  1.  2  s.  5  d.;  ils  n'avaient 
dans  tous  ces  envois  qu'un  tiers  d'intérêt,  dont  ils  cédèrent  même 
un  quart  au  sieur  Bréard,  et  toutes  les  expéditions  furent  faites  sans 
assurances. 

2°  En  1758,  les  envois  faits  à  Péan  s'élevaient  en  France  à 
604,500  1.  10  s.  Plusieurs  navires  furent  pris  et  les  articles  chargés 
dans  ceux  qui  parvinrent  à  destination  représentaient  366,177  1.  3  s., 
dont  la  vente  produisit  800,599  1.  5  s.  Les  armateurs  n'avaient, 
dans  ces  envois  de  1758,  faits  également  sans  assurances,  que  trois 
dixièmes  d'intérêt,  sur  lesquels  ils  laissèrent  40,000  livres  à  Bréard. 

Les  deux  négociants  exposèrent  ensuite  l'afi'aire  du  Colibri,  le 
dernier  navire  envoyé  par  eux  à  Québec,  en  1759,  puis  ils  affirmèrent 
n'avoir  fait  d'autres  expéditions  aux  sieurs  Bigot,  Bréard  et  Péan, 
si  ce  n'est  pour  leurs  provisions  de  table  et  de  maison.  Ils  ajoutèrent 
que  les  envois  faits  en  vertu  de  l'acte  du  10  juillet  1748  n'étaient 
nullement  pour  le  compte  du  Roi,  mais  pour  celui  de  la  Société  et 
destinés  à  être  pris  par  préférence  dans  les  magasins  de  Sa  Majesté  ^. 

Abraham  Gradis  s'était  soumis,  en  sujet  docile,  aux  explications 
que  les  juges,  surtout  Sartine,  avaient  exigées  de  lui.  Il  n'en  témoigna 
pas  moins  au  duc  de  Choiseul  sa  «  sensibilité  »  au  sujet  des  recherches 
effectuées  à  son  domicile.  Le  ministre  de  la  Guerre  et  de  la  Marine 

1.  Le  Superbe  et  la  Renommée. 

8.  Procis-verbal  signé  Boutin.  Arcb.  Gradis,  7,  84. 
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s'empressa  de  le  rassurer  avec  son  affabilité  coutumière,  en  lui 
annonçant  que  les  lettres  de  Boutin  lui  étaient  très  favorables.  Il 
lui  fit  en  outre  les  deux  promesses  les  plus  propres  à  lui  mettre 
l'esprit  en  repos,  celles  de  régler  définitivement  ses  créances  sur  le 
Roi  et  de  le  charger  d'une  importante  commande  pour  les  colonies  ^. 

Choiseul  rappela  encore  à  l'armateur  qu'il  devait  envoyer  à 
Boutin  la  lettre  de  Bigot  qui  n'avait  pas  été  retrouvée  le  21  juillet, 
«  les  commissaires  du  Châtelet  la  demandant  avec  instance  ».  Cette 
lettre,  précise  le  secrétaire  d'État,  «  vous  a  été  écrite  à  la  fin 
de  1748»  3. 

Gradis  retrouva  le  document,  mais  il  ne  fut  pas  encore  quitte. 
On  lui  envoya  un  mémoire  de  la  Commission  ^  et,  dans  ses  lettres 
du  28  septembre  et  du  2  octobre,  il  donna  au  ministre  les  réponses 
les  plus  explicites.  Il  lui  adressa  aussi  les  deux  commandes  que 
Péan  lui  avait  fait  passer  en  1756  et  1757  pour  les  envois  à  lui  faire 
dans  les  deux  années  suivantes,  ainsi  que  les  factures  particulières 
des  marchandises  réunies  pour  en  remplir  les  objets.  Choiseul  fit 
passer  le  tout  au  Châtelet.  «J'espère  — •  écrivait-il  —  que  les  der- 
nières pièces  que  vous  m'avez  adressées  seront  suffisantes  pour 
cette  instruction  et  qu'il  ne  me  restera  qu'à  rendre  compte  au  Roi 
de  la  fidélité  que  vous  avez  fait  paraître  pour  son  service  dans  cette 
occasion  *.  » 

Il  en  fut  ainsi  et  Gradis  cessa  d'être  harcelé  à  propos  d'une  affaire 
qui  lui  était  réellement  étrangère.  Quant  à  être  inculpé  en  quoi  que 
ce  soit,  il  ne  le  fut  jamais".  Il  ne  subit  aucune  atteinte  dans  son 
crédit  ni  dans  sa  réputation  et  resta  jusqu'à  sa  mort  l'un  des  plus 
importants  fournisseurs  de  la  Marine  et  des  Colonies. 

Au  point  de  vue  pécuniaire,  il  n'en  fut  pas  de  même  et  Gradis 
eut  à  se  plaindre  des  hommes  du  Canada.  Il  n'aimait  pas  Cadet, 
le  soupçonna  le  premier  et  ne  voulut  pas  lui  adresser  la  cargaison 
du  Colibri.  «  Je  t'avoue  —  écrivait-il  à  Moïse  —  que  je  crains  de 

1.  Lettre  du  30  juillet  1762.  Signature  autographe  du  duc  de  Choiseul.  Arch.  Gradis, 
7,  84.  —  U  s'agit  du  service  de  Gorée,  qui  sera  exposé  plus  loin, 

2.  Lettre  du  20  août  1762.  Arch.  Gradis,  7,  84. 

3.  Choiseul  à  A.  Gradis,  Versailles,  9  septembre  1762.   Ibid. 

4.  Choiseul  à  A.  Gradis,  9  et  12  octobre  1762.  Ibld. 

5.  Les  Archives  de  la  Bastille,  publiées  par  Ravaisson-MoUien,  t.  XVIII,  extraites 
du  fonds  de  l'Arsenal,  corroborent  entièrement  les  archives  de  la  maison  Gradis  sur 
la  question  Gradis-Bigot.  Voir,  en  ce  qui  concerne  directement  l'armateur,  p.  316,  317, 
321,  327  à  329,  389.  —  Il  en  est  de  même  des  pièces  imprimées  de  l'affaire  du  Canada 
{Catalogue  des  factums  de  la  Bibliothèque  nationale,  par  Corda,  art.  Canada).  — ■  Voir 
aussi  Dussieux,  le  Canada  sous  la  domination  française,  p.  168  et  sqq.,  ouvrage  de  vul- 
garisation mentionnant  la  Société  du  Canada  et  citant,  sans  connaître  la  question,  le 
nom  de  Gradis,  qui  s'en  tint  strictement  à  son  rôle  de  fournisseur  et  pour  qui  les  hommes 
de  la  Nouvelle-France  ne  furent  que  des  clients. 
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le  faire  à  Cadet,  car  il  pourrait  bien  garder  le  tout.  Je  n'ai  aucune 
confiance  en  lui  et  ses  affaires  pourraient  bien  aller  mal,  et  nous, 
nous  trouver  pris  dans  la  ratonnière  ^.  »  Ses  relations  avec  Bréard, 
au  contraire,  lui  coûtèrent  fort  cher.  Il  s'était  rendu  caution  d'une 
somme  de  180,000  livres  en  faveur  de  J'e.x-contrôleur  de  la  Marine 
au  Canada,  et  le  montant  en  fut  déposé  par  son  fondé  de  procuration 
à  Paris  entre  les  mains  de  M.  de  Vaudésir,  séquestre  de  la  Com- 
mission du  Châtelet.  Tout  ce  que  put  faire  Choiseul  fut  de  déduire 
les  180,000  livres  du  prix  des  fournitures  faites  par  le  négociant 
en  1764  2. 

Gradis  réussit-il  dans  son  recours  contre  Bréard?  Rien  ne  permet 
de  l'afiirmer.  En  tout  cas,  les  suites  de  ses  affaires  canadiennes 
traînèrent  longtemps  et  lui  causèrent  beaucoup  d'ennuis.  Il  y  fait 
plusieurs  fois  allusion  dans  sa  correspondance  de  1766,  en  termes 
trop  vagues  pour  que  la  question  puisse  être  résolue.  Moïse,  le 
commis  Grignet,  le  jeune  David  Gradis,  fils  de  Benjamin,  s'appli- 
quèrent à  liquider  ces  comptes  irritants,  parmi  les  complications 
de  la  procédure;  le  chef  de  la  maison  n'y  attacha  pas  plus  d'impor- 
tance qu'ils  n'en  méritaient  et  consacra  tous  ses  soins  aux  grandes 
opérations  dont  le  chargea  le  duc  de  Choiseul. 


CHAPITRE  III 
LES  GRANDES  FOURNITURES  DES  GOLO.NIES  (1763-1780)  j 

I.  —  Choiseul  et  le  service  de  Corée. 

Notre  domaine  colonial  restait  singulièrement  réduit  après  le 
traité  de  Paris.  Nous  avions  encore  en  Amérique  la  Guadeloupe  et 
la  Martinique,  restituées  par  le  vainqueur,  Saint-Domingue  et  la 
Guyane,  qui  n'avaient  pas  été  attaqués.  La  Louisiane  ne  nous 
appartenait  plus;  elle  avait  été  cédée  partie  à  l'Angleterre  et  partie 
à  l'Espagne,  afin  de  dédommager  nos  voisins  du  sud  de  la  perte 
de  la  Floride,  conquise  sur  eux  par  la  Grande-Bretagne.  11  nous 
eût  été  difficile  de  ne  pas  indemniser  les  Espagnols  de  leur  malheu- 

1.  Lettre  incomplète  de  février  1759.  Arch.  Gradis,  5,  63.  —  Voir,  sur  Cadet,  .\lfred 
Barbier,  la  Baronnie  de  La  Touche  d'Avrigny,  déjà  citée,  et  du  même  auteur  Un  mani- 
lionnaire  du  rui  à  la  Nouvelle-France  :  Joseph  Cadet,  1756-1781,  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  t.  XX,  1899,  3'  trimestre. 

2.  Choiseul  à  Gradis,  10  avril,  30  novembre  et  29  décembre  1764.  Arch.  Gradis,  7,  88. 
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reuse  et  troj)  tanlive  intervention  en  notre  faveur  par  l'effet  du 
Pacte  de  Famille. 

En  1761-1762,  Choiseul  fit  ravitailler  la  Louisiane  par  l'entremise 
d'un  négociant  bordelais,  François  Lavaud.  L'expédition  réussit 
mal,  par  suite  de  la  prise  de  trois  bâtiments  marchands  sur  six  et 
de  la  détestable  qualité  de  la  fourniture.  D'Aubenton  se  promit 
de  ne  plus  employer  Lavaud,  qui  n'était  qu'à  moitié  fautif,  et  il 
tint  parole.  Au  mois  de  janvier  1763  il  passa  un  traité  avec  Gradis 
pour  un  petit  envoi  de  424  quintaux  19  livres  de  farine  et  de  20  ton- 
neaux de  vin  rouge  à  la  Louisiane.  Ces  provisions,  montant  à 
11,835  1.  18  s.  6  d.  encombrèrent  50  tonneaux  sur  le  navire  VAi- 
mable-Créole,  appartenant  à  un  coreligionnaire  de  Gradis,  Antoine 
da  Costa  i.  Dès  lors,  on  ne  s'occupa  plus  à  Versailles  des  rives  du 
Mississipi.  Cette  négligence  n'eut  d'égale  que  celle  des  nouveaux 
maîtres  de  la  colonie,  qui  ne  se  hâtèrent  nullement  d'en  prendre 
possession. 

En  Afrique,  nos  comptoirs  du  Sénégal  végétaient  aussi  dans 
l'abandon.  Les  Anglais  s'en  emparèrent  aisément  durant  la  guerre 
de  Sept  ans  et  ne  nous  rendirent  que  l'île  de  Gorée  et  la  case 
d'Albréda. 

La  Compagnie  des  Indes  administrait  le  pays  depuis  1718. 
Sans  compétence  et  sans  activité,  manquant  de  ressources,  d'em- 
ployés honnêtes  ou  zélés,  elle  ne  réussit  pas  et  dut  se  mettre  en 
liquidation  en  1767^.  En  1763,  Choiseul  lui  reprit  Gorée  et  quelques 
comptoirs  de  l'Afrique  occidentale. 

Gorée,  misérable  petite  île  sans  eau,  à  peine  peuplée  de  1,400  nè- 
gres ou  mulâtres,  sans  forts,  sans  casernes,  aux  magasins  couverts 
en  paille,  fut  donc  traitée  directement  par  le  Roi.  L'homme  de 
France  qui  en  tira  le  meilleur  bénéfice  fut  Gradis. 

Le  négociant  fut  avisé  par  Accaron,  directeur  du  bureau  des 
Colonies,  qu'il  allait  être  chargé  par  le  gouvernement  de  veiller  aux 
destinées  de  l'ilot  africain.  Il  était  en  relations  constantes  avec 
ce  haut  fonctionnaire,  qui  occupait  la  place  où  La  Porte  l'avait  pré- 
cédé peu  d'années  auparavant.  Comme  le  ministère  montrait  alors 
beaucoup  de  bonne  volonté  pour  régler  le  compte  des  fournisseurs, 
Gradis  insistait  à  cet  efïet  auprès  d' Accaron.  Le  premier  commis, 
sous  prétexte  qu'il  était  accablé  de  besogne,  ne  se  pressa  point  de 

1.  Choiseul  à  d'.\ubenton,  4  février  1763.  D'Aubenton  à  Choiseul,  22  janvier  1763. 
Arch.  du  Port  de  Bordeaux,  reg.  B^  21  et  B'  3. 
•J.  Cf.  P.  Cultru,  Ilisloire  du  Sénégal,  p.  202  et  sqq. 
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lui  donner  satisfaction;  il  lui  répondit  enfin  en  ces  termes  (Ver- 
sailles, 2  mai  1763)  : 

(I  Je  vous  prie,  Monsieur,  de  ne  vous  en  prendre  qu'au  travail  assidu 
et  opiniâtre  que  j'ai  eu  depuis  quelque  temps  si  je  n'ai  pas  répondu 
plus  tôt  aux  lettres  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  mais 
je  n'en  ai  pas  moins  été  attentif  à  terminer  vos  affaires  aussitôt  que 
je  l'ai  pu.  Ne  croyez  pas  pour  cela  être  sitôt  quitte  de  nous.  Vous 
recevrez  incessamment  des  ordres  du  Minisire  qui  vous  charge  de 
tous  les  payements  et  approvisionnements  pour  l'île  de  Gorée,  pour 
le  transport  desquels,  ainsi  que  celui  de  la  garnison,  vous  serez  obligé 
de  fréter  un  bâtiment  à  Bordeaux  pour  joindre  à  la  frégate  la  Comèle 
qui  sera  armée  à  Rochefort.  Ainsi,  Monsieur,  regardez  vous  non  seu- 
lement pour  le  présent  mais  pour  toujours,  comme  l'ordonnateur  de 
cette  petite  colonie  qui  aura  besoin  de  votre  attention.  Vous  verrez 
le  détail  de  toutes  ces  opérations  dans  la  lettre  que  M.  le  Duc  de 
Choiseul  vous  écrira  mercredi  prochain.  Vous  pouvez  compter  sur 
mon  exactitude  à  vous  satisfaire  sur  les  moindres  articles  dont  vous 
voudrez  bien  me  faire  part'...  » 

Quatre  jours  après,  le  ministre  écrivit  à  Gradis  une  longue  lettre 
accompagnée  de  cinq  états  de  troupes,  vivres  et  fournitures  à  trans- 
porter à  Gorée.  Ces  instructions,  comme  toutes  celles  qui  émanent 
de  Choiseul,  sont  parfaitement  claires  et  précises.  Elles  peuvent 
se  résumer  ainsi  : 

Le  roi  ordonne  d'envoyer  à  Gorée  une  garnison  d'environ 
200  hommes,  comprenant  un  gouverneur  et  une  dizaine  d'oiïiciers 
d'état-major,  deux  compagnies  d'infanterie  ^  de  63  hommes  cha- 
cune, avec  un  capitaine,  un  lieutenant  et  un  sous-lieutenant; 
10  volontaires  sers'ant  tant  sur  terre  que  sur  mer;  25  ouvriers  de 
différentes  professions  et  30  matelots.  (État  n"  1.) 

Gradis  réunira  les  vivres  nécessaires  pour  une  année  à  cette 
garnison.  11  ne  lui  fournira  des  viandes  salées  que  pour  deux  mois, 
jusqu'à  ce  que  le  gouverneur  soit  parvenu  à  se  procurer  de  la 
viande  fraîche  et  du  poisson.  (État  n"  2.) 

L'armateur  rassemblera  aussi  un  petit  lot  d'articles  d'habillement 
et  d'équipement  pour  les  soldats,  matelots  et  ouvriers.  (État  n^  3.) 

11  livrera,  en  outre,  un  approvisionnement  d'effets  propres  au 
commerce  d'Afrique,  c'est-à-dire  barres  de  fer,  eau-de-vie,  armes  à 

1.  Arch.  Gradis,  3,  28.  Lettre  particulière. 

2.  Au  commencement  de  l'année  1765,  la  flûte  le  Salomon,  partie  de  Rochefort, 
transporta  à  Gorée  une  troisième  compagnie,  ainsi  que  le  chevalier  Desménagers,  qui 
succéda  comme  çouvemeur  à  Poncet  de  La  Rivière.  —  Choiseul  à  Gradis,  Versaille>, 
3  déceml're  1764,  (Colonies.)  Arch.  Gradis,  7,  88, 
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feu,  poudre,  couteaux,  verroterie,  draps,  toiles,  bonnets  et  chapeaux, 
tabac,  savon,  inuiiLlioirs,  sabres,  bassins  de  cuivre,  miroirs,  etc. 
Leur  produit  servira  à  payer  la  garnison  et  lui  permettra  de  se 
procurer  ce  qui  est  nécessaire  à  son  entretien.  (État  n**  l.) 

Enfin,  l'armateur  emljarquera  des  briques  en  lest  pour  construire 
à  l'arrivée  des  fours  et  cheminées;  300  fusils  grenadiers  avec  leurs 
baïonnettes  et  10  milliers  de  poudre,  deux  pavillons  blancs,  une 
forge  et  divers  outils  pour  les  ouvriers  de  marine,  de  la  literie, 
des  médicaments,  quatre  chaloupes  en  bottes  dont  deux  pontées, 
semblables  à  celles  d'un  vaisseau  de  74,  qu'il  fera  construire  lui- 
même  à  Bordeaux,  deux  canots  ordinaires  et  une  yole,  qu'il  fera 
construire  également  et  mettre  en  bottes;  une  certaine  quantité 
de  brai,  goudron,  étoupes  et  cordages  pour  l'usage  de  ces  bâtiments. 
(État  n»  5.) 

Le  Roi  a  destiné  à  l'expédition  de  Corée  la  frégate  la  Comète 
de  30  canons,  qui  viendra  incessamment  à  Rochefort  et  sera  com- 
mandée par  le  chevalier  de  Luppé.  De  son  côté,  Gradis  frétera  à 
Bordeaux  un  navire  d'environ  300  tonneaux,  dont  le  commande- 
ment est  accordé,  sur  sa  demande,  au  sieur  Rozier,  que  Sa  Majesté 
a  nommé  capitaine  de  brûlot^. 

Ces  deux  bâtiments  suffiront  pour  l'expédition.  La  Cornèle  se 
rendra  de  Rochefort  à  Bordeaux  et  tous  deux  navigueront  de 
conserve  pour  ne  pas  être  attaqués  par  les  corsaires  marocains. 

Gradis  se  chargera  de  tous  les  achats  et  frais  de  l'opération, 
sauf  en  ce  qui  concerne  l'armement  de  la  Comète  et  les  articles  qui 
seront  pris  à  Rochefort.  Il  réglera  le  service  de  Gorée  pour  cette 
année  et  les  suivantes,  de  concert  avec  d'Aubenton  et  M.  Choquet, 
commissaire  ordonnateur  à  Rochefort,  en  attendant  l'arrivée  à 
Bordeaux  de  l'inspecteur  et  du  garde-magasin  destinés  à  la  colonie. 
Le  secrétaire  d'État  termine  sa  lettre  par  les  recommandations 
d'usage.  Sa  Majesté,  dit-il,  «  compte  que  vous  ménagerez  ses  intérêts 
avec  autant  d'attention  que  s'ils  étaient  les  vôtres.  Je  vous  prie 
de  ne  pas  perdre  un  moment  pour  l'expédition  actuelle,  attendu 
la  reprise  de  possession  de  cette  île,  qui  est  très  instante...  *.  » 

Le  sieur  Poncet  de  La  Rivière,  qui  s'était  distingué  dans  l'Inde, 


1.  L'ordre  du  roi  au  capitaine  de  brûlot  Rozier  de  prendre  le  commandement  d'un 
navire  armé  pour  (iorée  par  la  maison  David  Gradis  se  trouve  à  la  page  42  du  manus- 
crit 1  de  la  Bibliothèque  du  Ministère  de  la  Marine.  Cf.  C.h.  de  La  Roncière,  Calalogut 
général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  de  France.  Bibliothèques  de  la  Marine, 
Paris,  Pion,  1907,  in-S",  p.  4. 

3.  Cboiseul  à  A,  Gradis,  6  mai  1763.  Copie.  Arch.  du  Port  de  Bordeaux,  reg.  B'  21. 
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OÙ  il  avait  servi  à  la  tête  d'un  régiment  de  volontaires,  fut  nommé 
gouverneur  de  Gorée.  Ses  instructions  lui  recommandaient  de  se 
ménager  l'amitié  des  rois  nègres  ses  vttisins,  d'étendre  en  Afrique 
l'influence  française  à  l'insu  des  Anglais  et  de  développer  le  plus 
possible  jusqu'à  l'intérieur  des  terres  la  traite  des  esclaves  et  le  com- 
merce des  produits  du  pays,  poudre  d'or,  morfU,  gomme  et  salpêtre  i. 

Gradis,  flatté  de  la  nouvelle  marque  de  confiance  du  gouverne- 
ment et  assuré  d'une  fourniture  de  longue  durée,  prit  de  suite  quel- 
ques mesures  préliminaires  pour  ne  pas  retarder  l'exécution  des 
ordres  qu'il  avait  reçus.  Il  conféra  avec  d'Aubenton,  qui  présenta 
au  ministre  ses  observations  : 

L'état  n°  1,  concernant  les  avances  à  payer  à  l'état-major  et 
aux  troupes,  sera  très  aisé  à  remplir,  de  même  que  l'état  n"  3, 
relatif  à  divers  articles  pour  le  soldat. 

L'état  n°  2  «  qui  contient  le  comestible  nécessaire  à  l'approvision- 
nement, ne  souffre  aucune  difficulté,  puisque  la  province  de  Guyenne 
est  la  source  d'où  l'on  le  tire  ». 

M.  Guignace,  constructeur  du  Roi,  très  capable  et  bien  noté, 
soumettra  au  plus  tôt  à  M.  Gradis  le  plan  des  deux  chaloupes 
pareilles  à  celles  d'un  vaisseau  de  74  et  celui  des  deux  canots  ordi- 
naires, mais  il  demande  à  savoir  la  grandeur  qu'il  faut  donner  à 
ces  canots. 

L'état  no  4,  relatif  aux  marchandises  de  traite,  ne  sera  pas  d'une 
aussi  facile  exécution  que  les  précédents.  M.  Choquet  dira  quelles 
sont  les  parties  qui  pourront  être  fournies  par  le  port  de  Rochefort. 
On  avisera,  à  Bordeaux,  pour  disposer  en  temps  voulu  des  autres 
articles,  qu'il  faudra  peut-être  faire  venir  d'assez  loin. 

La  frégate  la  Conièle  et  un  seul  navire  de  300  tonneaux  n'ont  pas 
une  capacité  suffisante  pour  remplir  l'encombrement  demandé. 
En  conséquence,  M.  Gradis  a  fait  choix  de  son  vaisseau  le  Solide, 
qui  pourra  porter  de  400  à  450  tonneaux. 

Comme  toujours,  la  grande  difficulté  est  celle  du  personnel.  Où 
trouver  à  cette  époque,  où  toute  idée  de  colonisation  est  impopulaire 
et  inspire  un  réel  dégoût,  des  ouvriers  et  des  matelots  qui  consentent 
à  quitter  Bordeaux,  ville  riche  où  la  vie  est  facile,  pour  s'expatrier 
dans  un  pays  perdu?  D'Aubenton  ne  cache  pas  au  ministre  son  peu 
de  confiance  : 

Il  II  me  reste  à  vous  otjscrvcr,  Afonseigneur,  qu'il  sera  très  difTicile 
de  trouver  ici  les  vingt-cinq  ouvriers,  comme  maçons,  ctuirpcnticrs, 

1.  Daubiçny,  Choiseiil  el  la  France  d'oulre-mer,  p.  213-214. 
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serruriers,  forgerons  et  tonneliers  que  vous  vous  proposez  d'envoyer 
ù  Oon''e,  surtout  au  jn-ix  di;  '20  s.  et  de  ;î()  s.  par  jour,  que  vous  fixez 
dans  l'étal  sous  le  n"  1.  Ces  ou\riers  j,agneut  da\aiilage  ici  et  ne  se 
déplacent  que  dans  la  vue  de  profits  plus  considù-ables.  11  serait 
bien  plus  aisé  de  pourvoir  h  cet  article  dans  l'intérieur  du  royaume, 
en  donnant  des  ordres  aux  intendans  de  Limoges  ou  des  autres  <réné- 
ralités  non  tnaritimcs  pour  faire  eett(!  levée  qu'il  -ierait  facile  d'exé- 
cuter de  gr''  à  ;^ré. 

1)11  en  est  de  même,  MdiiseiLjncur,  des  trente  matelots  d(uit  \-ous 
avez  fixé  la  pa\  e  de  20  à  21  livres.  On  ne  pourra  parxenir  à  les  trouver 
h  ce  prix  qu'autant  que  l'on  les  le\'era  d'autorité  et,  dans  ce  cas  là, 
il  sera  nécessaire  de  les  relever  tous  les  six  mois  ou  au  moins  tous  les 
ans. 

»  Je  vous  supplie  de  me  faire  connaître  \os  intentions  sur  tous  ces 
articles  '.  » 

Choiseul  avait  l'esprit  large,  n'aimait  jias  à  s'appesantir  sur  les 
détails  et  prisait  par-dessus  tout  la  célérité.  11  laissa  carte  blanche 
à  l'ordonnateur  et  au  négociant  pour  les  laisser  agir  de  la  façon  la 
plus  pratique.  Il  se  borna,  quelques  jours  après  sa  première  lettre, 
à  donner  ordre  à  Gradis  de  préparer  pour  Gorée  un  envoi  suppli'- 
mentaire  consistant  en  masses  de  fer,  pelles,  pics,  pioches  et  outils 
variés  ^. 

Le  1"  juillet,  les  opérations  touchaient  à  leur  fin.  Le  capitaine 
Rozier,  rendu  à  sa  profession  depuis  la  conclusion  de  la  paix''', 
avait  pris  le  commandement  du  Solide,  entièrement  prêt,  muni 
d'une  forte  artillerie,  chargé  de  490  tonneaux  et  mouillé  à  Pauillac. 


1.  D'.\ubenton  à  Choiseul  (Colonies),  14  mai  1763.  .\rch.  du  Port  de  Bordeaux, 
reg.  B'  3. 

2.  Choiseul  à  d'Aubenton  (Colonies),  10  et  16  mai  1763.  Id.,  reg.  B'  21.  —  La  masse 
ou  barre  de  fer  était  le  principal  objet  de  troc  dans  la  traite  des  nègres. 

3.  Tant  que  dura  la  guerre,  les  autorités  anglaises  persistèrent,  semble-t-il,  à  refuser 
d'échanger  le  défenseur  du  Robuste,  malgré  les  plus  vives  sollicitations.  Nous  en  donnons 
pour  preuve  ces  deux  dépêches  ministérielles  :  ' 

Berryer  à  Rozier  : 

«  .\  Versailles,  le  22  décembre  1760. 

n  J'ai  reçu.  Monsieur,  \'otre  lettre  du  29  du  mois  dernier.  Il  n'a  pas  dépendu  de  moi 
de  vous  procurer  votre  échange,  puisque  je  vous  ai  déjà  fait  proposer  aux  commis- 
saires de  Londres.  J'ignore  les  raisons  qu'ils  ont  eue--  jusqu'à  présent  pour  ne  point  ratifier 
les  propositions  qui  leur  ont  été  faites.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  qu'ils  voulussent  se 
prêter  davantage  à  de  nouvelles.  Je  suis  fâché  qu'un  pareil  obstacle  empêche  de  vous 
employer  utilement.  »  (.\rch.  Nat.  Marine,  reg.  F''  40,  fol.  334.) 

Choiseul  à  Rozier,  lieutenant  de  frégate  : 

A  Versailles,  le  30  novembre  1761. 

"  Je  vous  remercie.  Monsieur,  du  compliment  que  vous  me  faites  sur  la  nouvelle 
marque  de  confiance  qu'il  a  plu  au  Roi  de  me  donner.  Je  serais  fort  aise  de  trouver 
l'occasion  de  vous  procurer  votre  échange,  pour  ne  point  laisser  inutiles  votre  bonne 
volonté  et  l'expérience  que  vous  avez  acquise  dans  le  métier  de  la  mer.  Je  suis.  Mon- 
sieur, tout  à  vous.  »  (.^^rch.  Nat,  Marine,  reg.  F'  41,  verso  250.) 
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Les  troupes  étaient  à  Blaye  et  l'on  n'attendait  plus  que  la  frégate 
la  Diliijenie,  remplaçant  la  Comète,  aux  ordres  de  M.  de  Luppé. 

D'Aubenton  fit  construire  les  chaloupes  et  canots  par  M.  Gui- 
gnace,  avec  les  bois  restant  dans  les  chantiers  du  roi  par  suite 
du  résiliement  du  marché  du  sieur  Risteau  i.  Il  fut  intelligemment 
secondé  dans  toutes  ces  opérations  par  M.M.  Poncet,  gouverneur 
de  Corée,  de  Salvigny,  capitaine  du  port,  de  Fontenay,  inspecteur 
des  magasins  et  hôpitaux  dans  la  colonie,  Langlois,  garde-magasin  ^. 

M.  de  Luppé,  arrivé  le  8  juillet  à  Pauillac,  se  rendit  de  suite 
à  Bordeaux  pour  régler,  avec  Poncet  et  d'Aubenton,  l'embarque- 
ment des  troupes.  Comme  sa  frégate  était  encombrée  de  planches 
chargées  à  Rochefort,  il  voulut  s'en  débarrasser  sur  le  navire  mar- 
chand. D'Aubenton  s'y  opposa  et  fît  mettre  les  planches  en  magasin,, 
quitte  à  attendre  le  prochain  vaisseau  pour  l'Afrique. 

Lorsque  la  flottille  fut  mouillée  au  Verdon,  il  y  eut  quelque 
dissentiment  entre  Poncet  et  le  chevalier  de  Luppé,  le  premier 
voulant  profiter  des  vents  favorables  qui  soufflèrent  les  21  et 
22  juillet  et  partir  sans  attendre  les  chaloupes  canonnières  de 
Rochefort.  Luppé  ne  bougea  pas  et  les  chaloupes  le  rejoignirent 
peu  après. 

Bien  qu'on  fût  au  cœur  de  l'été,  la  mer  était  mauvaise.  D'Auben- 
ton écrivait  au  ministre  ; 

<i  On  éprouve  ici  un  temps  dont  on  n'a  point  d'exemple  de  mé- 
moire d'hommes  dans  cette  saison:  les  coups  de  vent  sont  aussi 
fréquents  qu'en  hiver.  Il  n'est  cependant  arrivé  encore  aucun  acci- 
dent dans  notre  rivière.  » 

Quinze  jours  durant,  la  flotte  de  Gorée  fut  retardée  au  bas  de 
la  rivière  «  par  des  temps  épouvantables  ».  «  C'est  la  suite,  ajoutait 
l'ordonnateur,  d'une  saison  aussi  extraordinaire  que  celle  que 
l'on  éprouve  cette  année  dans  cette  province,  où  les  récoltes  de 
toutes  espèces  sont  presque  entièrement  perdues.  » 

La  flottille  put  enfin  mettre  à  la  voile  le  10  août,  à  quatre  heures 
du  matin,  et  parvint  sans  encombre  à  destination.  La  garnison 
anglaise  fut  transportée  de  Gorée  au  Sénégal  sur  le  navire  le  Solide 
et  les  Français  reprirent  possession  de  l'île. 

1.  Risteau,  négociant  de  Bordeaux,  fit  construire  à  cette  époque  quatre  vaisseaux 
pour  le  P.oi  :  le  Bordelais,  la  Ferme,  l'Ulile  et  le  Flamand. 

2.  Voici  un  aperçu  des  traitements  de  l'état-major  de  Gorée  :  Poncet,  gouverneur, 
12,000  livres,  plus  6,000  pour  sa  taljle  et  2,400  pour  ses  frais;  Doumet,  major  de  la  place, 
3,000  livres;  Paradis,  ingénieur,  3,000:  Fontenay,  3,000;  Langlois,  2,400;  Salvigny, 
1,800;  les  deux  capitaines  d'inlanterie,  3,000  cliacun,  etc. 
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Lorsque  Poncet  de  La  Rivière  fut  convenu  de  l'évacuation 
et  de  tous  les  arrangements  avec  le  gouverneur  anglais,  M.  de  Luppé 
croisa  quelque  temps  sur  la  côte  jusqu'à  ce  que  sa  présence  ne  fût 
plus  jugée  nécessaire.  Il  accomplit  alors  la  seconde  partie  de  sa 
mission  et  attendit  dans  les  parages  indiqués  l'arrivée  de  la  frégate 
l'Hébé,  commandée  par  M.  de  Belle-lsle  Pépin,  sous  les  ordres  de 
qui  il  devait  servir.  L'Hébé  et  la  Diligente,  de  30  canons  chacune, 
avaient  ordre  de  croiser  contre  les  Salétins  ^. 

Rozier  prit  à  Gorée  un  lot  de  marchandises  qu'il  alla  vendre  à 
Saint-Domingue.  Le  Solide,  après  ce  long  voyage,  revint  à  Bordeaux 
avec  une  cargaison  de  sucres. 

Le  règlement  du  compte  de  Gradis,  au  sujet  de  l'expédition 
d'Afrique,  donna  lieu  à  plusieurs  rectifications  de  la  part  du  ministre. 

Le  duc  de  Choiseul  renvoya  à  d'Aubenton,  le  15  août,  les  factures 
que  lui  avait  adressées  Gradis.  En  y  ajoutant  l'intérêt  des  avances, 
fixé  à  6  0/0,  et  5  0/0  de  commission,  en  en  déduisant  les  4  deniers 
|K)ur  livre,  la  fourniture  montait  en  tout  à  165,047  1.  7  s.  4  d., 
[)ayables  en  trois  termes,  les  P^""  février,  l^^  juin  et  P'"'  octobre  1764. 
Le  conunissaire  de  Bordeaux  eut  ordre  d'en  passer  le  traité  avec 
l'armateur  et  de  rédiger  un  second  marché  pour  l'affrètement  du 
Solide,  en  portant  à  90  livres  par  tonneau  le  prix  du  fret,  payable 
en  novembre  1763,  janvier  et  mars  1764.  Quant  aux  avances  faites 
par  Gradis  aux  soldats  et  à  quelques  officiers,  16,550  1.  6  s.  8  d., 
M.  de  Vaudésir  eut  à  les  remettre  sur-le-champ. 

Gradis  n'estima  pas  assez  généreuses  les  conditions  du  ministre. 
Il  lui  écrivit  à  cet  efïet  et,  pour  donner  plus  de  poids  à  ses  «  repré- 
sentations »,  il  fit  aussi  agir  d'Aubenton,  dont  il  dirigeait  l'esprit 
à  son  gré.  L'ordonnateur  intervint  en  ces  termes  auprès  du  secré- 
taire d'État  : 

ti  ...  Je  ne  puis  pas  remplir  vos  intentions,  Monseigneur,  au  sujet 
du  traité  que  vous  m'ordonnez  de  passer  avec  ces  négociants  que 
vous  n'ayez  répondu  aux  observations  qu'ils  ont  cru  devoir  vous 
faire  sur  la  modicité  des  avantages  que  vous  accordez  à  leurs  soins 
et  aux  engagements  considérables  qu'ils  prennent  pour  remplir 
les  services  dont  vous  les  chargez. 

)>  Pour  répondre,  Monseigneur,  à  la  confiance  dont  vous  m'honorez, 
je  vous  ferais  des  observations  sur  les  demandes  des  sieurs  Gradis 
si  elles  étaient  déplacées  et,  par  la  même  raison,  je  dois  vous  éclairer 
sur  la  justice  de  leurs  représentations...  » 

1.  Arch.  Nat.  Marine,  reg.  B'  372,  fol.  336  et  G9I. 


124  UN    GRAND    ARMATEUR    DE    BORDEAUX 

L'ordonnateur  n'émet  pas  d'objections  sur  les  6  0/0  d'intérêt, 
mais  supplie  le  ministre  de  veiller  à  l'exactitude  des  versements. 
Il  poursuit  en  lui  demandant  de  don  Mer  la  commission  de  Gradis  : 

"  Quant  au  5  pour  0 '0  que  vous  accordez.  Monseigneur,  à  ses 
peines  et  à  ses  soins,  le  profit  que  vous  lui  allouez  n'est  pas  suffisant 
et  il  n'est  aucun  négociant  qui  voulût  entreprendre  de  pareilles 
affaires  à  ce  prix:  je  ne  dois  pas  même  vous  cacher  qu'il  n'en  est 
aucun  qui  lût  en  état  et  qui  eût  assez  de  crédit  pour  remplir  vos 
ordres. 

».Ie  pense  d'après  cela,  Monseigneur,  (ju'il-  doit  être  accordé  10 
pour  0/0  de  commission  au  sieur  Gradis,  ainsi  qu'ils  lui  ont  toujours 
été  alloués  dans  les  traités  qu'il  a  précédemment  passés  avec  M.  de 
Machault  et  les  ministres  qui  lui  ont  succédé...  » 

Enfin  d'Aubenton  prie  Choiseul  de  porter  à  100  livres  par  tonneau 
le  fret  du  Solide,  étant  donnée  l'obligation  pour  l'armateur  de  cher- 
cher en  Amérique  une  cargaison  de  retour  i. 

Choiseul  se  laissa  convaincre  à  moitié.  Il  accorda  100  livres  par 
tonneau  et  8  0/0  de  commission,  mais  réduisit  à  5  0/0  l'intérêt 
des  versements  arriérés.  «  Je  compte  que  vous  serez  content, 
écrivait-il  à  Gradis;  quant  à  moi,  je  le  suis  beaucoup  de  vous  ^.  » 

Le  négociant  bordelais  poursuivit  jusqu'à  l'année  1775  incluse 
l'approvisionnement  de  Gorée.  Ce  fut  la  plus  régulière  et  la  moins 
aléatoire  de  ses  nombreuses  fournitures.  Il  y  employa  plusieurs 
navires,  le  Marquis-de-Mariqny ,  le  Volligeiir,  l'Isabelle,  le  Foi-Geor- 
ges, acheté  à  Londres,  le  Vaillant,  le  Gorée,  et  transporta  dans  la 
colonie  de  nouveaux  fonctionnaires,  des  recrues,  des  matelots  et 
toutes  sortes  d'articles  à  peu  près  à  sa  guise,  les  ministres  s'en  rap- 
portant le  plus  souvent  à  son  expérience.  Il  expédia  aussi  de  Gorée 
à  Saint-Domingue,  pour  le  compte  du  Roi,  200  nègres  destinés  à 
des  travaux  de  terrassements  et  de  fortifications^. 

Entreprenant  comme  par  le  passé,  il  conclut  une  société  avec 
Poncet  de  La  Rivière  pour  le  commerce  de  l'île  et  de  la  côte  d'Afri- 
que, mais  il  ne  put  s'entendre  avec  lui.  Choiseul  révoqua  le  gou- 
verneur à  la  fin  de  1764*  et  lui  donna  pour  successeur  le  chevalier 

1.  D'Aubenton  à  Choiseul,  27  août  1703  (Colonies).  Arch.  du  Port  de  Bordeaux, 
reg.  B=  3. 

2.  Choiseul  à  A.  Gradis,  Versailles,  12  septembre  1763  (Colonies).  Arch.  Gradis,  7,  85. 

3.  Le  même  au  même,  Versailles,  6  et  30  avril  1764  (Colonies).  Ibid.,  7,  88. 

4.  Les  discussions  d'intérêt  entre  Gradis  et  Poucet  de  La  Rivière  furent  si  vives 
que  celui-ci  écrivit  au  ministre  pour  lui  demander  de  retirer  au  négociant  sa  fourniture. 
Mal  lui  en  prit,  et  ce  tut  lui  à  qui  le  secrétaire  d'État  donna  un  successeur.  Choiseul 
ne  cacha  pas  la  disgrâce  de  Poncet  à  l'armateur  bordelais,  qui  en  était  vraisemblable- 
ment le  principal  artisan.  —  Choiseul  à  A.  Gradis,  Fontainebleau,  9  novembre  1764, 
série  Colonies.  Arch.  Gradis,  7,  88, 
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Dosiiiénagors,  en  qui  le  nt^goriant  no  trouva  pas  non  plus  un  instru- 
ment docile.  Poucet  et  Desinénafjjers  fiuent  sans  cesse  en  conflit 
avec  Rozier  et  Jaliiicau,  les  ilcu\  n^'ciils  de  Griulis  en    Afrique  *. 

L'Administration  royale  au  Sénégal  semble  avoir  été  assez  mal 
représentée,  à  en  juger  par  la  fréquence  des  remplacements.  En 
1767,  M.  de  La  Gastière  succiMJa  au  chevalier  Desménagers,  ra[)peli'' 
en  France-,  et,  à  la  lin  de  1768,  on  envoya  encore  un  nouveau 
gouverneur  à  Gorée,  .M.  de  HoclieMave  ^. 

Une  grande  c(»nfusi(ui  régnait  parmi  les  fonclioiinaires  civils 
et  militaires.  Quant  aux  hommes  de  troupes,  c'étaient  «  de  vérita- 
bles brigands,  tous  perdus  de  déliaurhc--  «■*. 

H. —  L'expédition  dt  Koirou. 

Au  lendemain  du  traité  de  Paris,  une  autre  colonie  occupa  l'at- 
tention des  gouvernants;  ce  fut  la  Guyane,  en  qui  Choiseul  crut 
voir  un  nouveau  Canada.  L'expédition  dite  du  Kourou  aljoutit 
au  plus  lamentable  désastre.  Nous  rappellerons  brièvement  les 
faits  pour  montrer  l'importance  du  mouvement  d'exportation 
maritime  qui  eut  lieu  à  cette  occasion^. 

Choiseul  voulut  réorganiser  nos  possessions  d'outre-mer  en  se 
passant  du  concours  des  grandes  compagnies  de  commerce.  Ce 
fut  l'époque  de  la  colonisation  oflicielle  faite  directement  par 
l'État,  qui  assume  toute  la  responsabilité  :  Te  gouvernement  se 
substitue  aux  compagnies,  fait  à  leur  place  la  traite  des  nègres, 
se  charge  de  la  dépense  et  de  l'entretien,  il  veut  même  créer  de  toutes 

1.  Notes  H.  Gradis.  —  En  1766,  Gradis  avait  envoyé  à  Gorée,  pour  y  transporter 
quelques  officiers  et  une  partie  des  provisions  de  l'année,  son  navire  V  Isabelle,  com- 
mandé par  F.  Jalineau.  Le  capitaine  comptait  trafiquer  au  retour  dans  la  ri\'ière  de 
Gambie  ou  au  Cap  Vert:  il  en  fut  empêché  par  Desménagers,  qui  le  contraignit  à  rentrer 
de  suite  en  France  pour  y  ramener  neuf  officiers  dont  il  \'Oulait  se  défaire.  Gradis 
réclama  une  indemnité  pour  Jalineau  et  le  ministre  promit  de  lui  rendre  justice.  —  Le 
duc  de  Praslin  à  A.  Gradis,  Versailles,  8  août  1766  (Colonies).  Arch.  Gradis,  S,  93. 

Plus  tard,  alors  «(ue  Desménagers  n'était  plus  en  place,  nous  le  \oyons  se  disculper 
auprès  du  minisire  des  attaques  que  Rozier  avait  portées  contre  lui.  Praslin  envoya 
à  Gradis  une  copie  des  réponses  de  l'ex-gouverneur,  pour  qu'il  lui  fasse  part  de  ses 
observations.  —  Lettre  de  Versailles,  3  février  1768  (Colonies).  Arch.  Gradis,  9,  102. 

■2.  Lettres  de  Praslin  à  Gradis,  Versailles,  4  avril  1767  (Colonies I,  Arch.  Gradis,  9,  101, 
et  à  d'.Vulienton  (copie),  Versailles,  25  décembre  1767,  ibiil.,  10,  110. 

3.  Copie  d'une  lettre  de  Praslin  à  Ruis-Embilo,  à  Hochefort.  Versailles,  9  décembre 
1768  (Colonies).  Arch.  Gradis,  9,  102. —  En  1770,  Rocheblave  était  encore  gouverneur. 
Praslin  à  Gradis,  Fontainebleau,  25  octobre  1770  (Colonies,  fonds).  Arch.  Gradis,  9,  106. 

4.  Cultru,  Histoire  du  Sénégal,  p.  219  et  suiv. 

n\  Cf.  Malouet,  Mémoires,  Paris,  Didier,  1868,  2  vol.  in-S";  Précis  liisiorique  de  l'expé- 
dilion  du  Kourou,  Paris,  Impr.  Royale,  1842,  in-8°;  Daubigny,  Choiseul  et  la  France 
d'autrc-mer;  Pierre  Calmettes,  Choiseul  cl  Voltaire,  Paris,  Pion,  1902,  in-I6,  p.  174-197; 
D'  %Villy  Marcus,  Choiseul  und  die  Katasirophc  am  Kourouflusse,  Breslau,  1905,  in-S", 
79  p. 
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pièces  des  colonies  nouvelles,  pensant  ainsi  se  fortifier  contre 
l'Angleterre. 

De  nombreux  mémoires  furent  alors  adressés  au  ministre.  L'un 
d'eux  eut  un  grand  succès  et  mit  la  Guyane  à  l'ordre  du  jour; 
il  émanait  de  M.  Bruletout  de  Préfontaine,  grand  propriétaire 
dans  cette  colonie,  et  avait  pour  titre  La  Maison  ruslique  de  Cayenne. 
C'était  une  sorte  de  manuel  d'agriculture,  mettant  en  lumière 
les  ressources  du  pays.  Préfontaine,  mis  en  relations  avec  le 
Bureau  des  colonies,  devint  un  homme  indispensable.  On  le  char- 
gea de  précéder  les  émigrants  et  de  faire  choix  d'emplacements. 
Il  fut  nommé  commandant  de  la  nouvelle  colonie,  sous  les  ordres 
de  MM.  Turgot  et  Chanvalon. 

Le  chevalier  Turgot,  frère  du  célèbre  économiste,  futur  gouver- 
neur de  la  Guyane,  colonel  de  dragons,  agronome  et  botaniste, 
était  l'ami  de  Buffon  et  de  Jussieu.  C'est  dans  leur  société  qu'il 
connut  Thibault  de  Chanvalon,  né  à  la  Martinique  et  conseiller 
au  conseil  souverain  de  cette  île.  Turgot  apprécia  son  expérience 
et  obtint  qu'on  le  lui  adjoignît  comme  intendant. 

Le  baron  de  Bessner  se  chargea  de  recruter  en  Allemagne  et  en 
Alsace  des  émigrants  ayant  quelque  aisance.  Le  voyage  leur  était 
payé  ainsi  qu'aux  leurs  et,  s'ils  pouvaient  emmener  avec  eux  d'au- 
tres familles,  on  devait  leur  donner  dans  le  même  village  une 
concession  de  1,600  arpents  formant  une  seigneurie;  le  seigneur 
en  posséderait  la  moitié,  les  familles  recrutées  et  vassales 
l'autre  moitié,  le  lien  de  vassalité  obligeant  les  paysans  à 
payer  une  redevance  au  seigneur,  avec  faculté  de  se  libérer  par 
le  travail;  l'appât  de  l'orgueil  entraîna  quelques  bourgeois  aisés, 
mais  ils  n'eurent  aucune  autorité  sur  leurs  vassaux,  qui  refusèrent 
de  travailler.  Telle  fut  l'issue  de  la  tentative  de  Bessner  dans  les 
premiers  mois  de  1763. 

Un  Comité  fut  formé  pour  reconstituer  la  colonie.  Il  était  présidé 
par  Accaron,  un  incapable,  bureaucrate  étroit  et  routinier,  et 
comprenait  Turgot,  Chanvalon  et  Préfontaine.  Celui-ci,  le  plus 
raisonnable,  voulait  que  les  émigrants  vinssent  d'abord  en  petit 
nombre  et  demandait  à  Choiseul  300,000  livres  comme  premier 
fonds,  pour  leur  assurer  à  l'arrivée  une  case  et  quelques  esclaves 
et  bestiaux;  mais  Accaron  et  Turgot  avaient  des  desseins  plus 
vastes.  Ils  voulaient  une  colonie  nombreuse  et  forte  et  crurent 
qu'il  .suffisait  pour  la  réaliser  de  décréter  le  départ  d'une  multi- 
tude d'hommes.  Leur  résolution  fut  prise  à   l'insu  de  Préfontaine, 
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p.'irfi  d'avanpo  pour  prùpaitT  les  baraquements;  les  instructions 
données  demeurèrent  secrètes.  On  prodigua  les  prospectus,  les 
esquisses  de  maisons  rustiques,  les  réclames  les  plus  attrayantes. 
Os  offres  tentèrent  beaucoup  de  malheureux,  qui  afTluèrent  aux 
ports  (reiiiliarquement,  La  Rochelle  et  Rochefort. 

Préfontaine,  parti  en  mai  1763,  se  heurta  au  mauvais  vouloir 
du  gouverneur  provisoire  de  la  Guyane,  M.  de  Béhague.  Le  pays 
manquait  de  nègres;  un  jésuite,  le  P.  Ruelle,  en  fit  venir  et  les 
iravaux  d'installation  commencèrent,  mais  Préfontaine  étant  parti 
pour  un  voyage  d'exploration,  le  P.  Ruelle  en  profita  pour  rap- 
peler tous  ses  nègres,  laissant  les  colons  dans  le  plus  grand  embar- 
ras. A  ce  moment  on  annonçait  la  venue  de  Clianvalon;  il  aliorda, 
en  effet,  le 22  décembre  1763,  avec  II  bâtiments  et  1,429  passagers  ! 
Les  émigrants,  parmi  lesquels  beaucoup  de  bandits,  se  portèrent 
en  foule  vers  les  ports,  où  ils  causèrent  de  graves  désordres;  c'était 
un  engouement,  une  folie. 

De  nouveaux  navires  arrivèrent  sans  trêv'e  à  Cayenne  et  l'on 
ne  put  ni  loger  ni  nourrir  la  multitude  des  colons.  On  débarqua  les 
derniers  venus  dans  les  îles  du  Diable;  une  affreuse  épidémie  y 
éclata,  gagna  tous  les  centres  et,  jointe  à  la  misère  et  à  la  disette, 
fit  périr  des  milliers  d'individus. 

La  nouvelle  du  désastre,  tenue  cachée  au  public,  émut  le 
ministère,  qui  crut  que  Chanvalon  en  était  seul  responsable. 
Le  chevalier  Turgot,  un  lâche  et  malfaisant  personnage,  très  indi- 
gne de  son  illustre  cadet,  était  parvenu  à  rester  en  France.  Réclamé 
dans  son  gouvernement,  il  se  décida  à  partir,  afin  de  satisfaire  sa 
haine  contre  Chanvalon,  avec  qui  il  s'était  brouillé  pour  des  ques- 
tions d'intérêt.  Il  arriva  enfin  à  Cayenne,  le  19  décembre  1764, 
fit  emprisonner  illégalement  Chanvalon,  le  renvoya  dans  la  métro- 
[lole,  mais  se  garda  d'inspecter  le  pays,  par  peur  de  la  contagion. 
11  repartit  dès  le  12  janvier,  afin  d'être  de  retour  en  France  avant 
sa  victime. 

Chanvalon,  traité  avec  la  dernière  rigueur,  fut  condamné  et  interné 
au  Mont-Saint-Michel.  Son  sort  ne  s'améliora  que  très  lentement 
et  il  ne  fut  réhabilité  qu'en  I78I. 

Le  chevalier  Turgot  ne  pouvait  pas  non  plus  se  tirer  indemne 
de  l'aventure.  Il  se  vit  poursuivi  et  condamné  à  son  tour,  mais  le 
ciédit  de  son  frère  était  déjà  trop  grand  pour  qu'il  filt  possible 
de  le  punir  sérieusement.  Une  lettre  de  cachet  lui  ordonna  de  s'éloi- 
gner de  Paris  à  la  distance  de  vingt  lieues  (1768). 
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Accaron,  «  un  très  pauvre  homme  »,  au  dire  du  liaron  Malouet  i, 
quitta  le  ministère  de  la  Marine  à  la  suite  du  désastre  de  la  Guyane. 
Il  eut  12.000  livres  de  retraite  et  fut  remplacé  par  Dubuc  de  Sainte- 
Preuve  -. 

Beaucoup  do  colons  se  firent  rapatrier.  Ouelques-uns  restèrent 
avec  Préfonlaine  et  c'est  grâce  à  lui  que  la  colonie  a  survécu. 

A  la  fin  de  1765,  Choiseul  adressa  au  Roi  un  mémoire  où  il 
reconnaît  loyalement  s'être  trompé  :  «  J'ai  voulu,  écrit-il,  établir 
en  Amérique  un  système  d'Europe;  j'ai  fait  choix  de  sujets  qui 
m'ont  jeté  dans  des  écarts  épouvantables...  les  uns  étaient  inté- 
ressés, les  autres  despotiques,  ignorants  et  déraisonnables...  M.  de 
Turgot  est  fou  et  fripon  en  même  temps.  » 

L'histoire  de  la  colonie  du  fleuve  Kourou  intéresse  dans  quelque 
mesure  Gradis,  qui  fut  un  de  ses  principaux  fournisseurs. 

Ainsi,  au  mois  de  septembre  1763,  il  fit  partir  pour  Cayenne, 
sur  l'ordre  du  ministre,  un  navire  chargé  de  comestibles  et  d'ani- 
maux, la  Sainle-Anne,  du  port  de  320  tonneaux,  appartenant  au 
sieur  Faures.  Il  envoya  aussi  à  Rochefort  pour  plus  de  510,000  livres 
de  farine,  bœuf  et  porc,  destinés  à  la  colonie.  Il  fit  en  outre  une  grande 
partie  de  la  fourniture  du  navire  neuf  la  Ferme,  commandé  par  le 
comte  d'Amblimont  et  qui  débarqua  à  Cayenne,  en  février  1764, 
414  passagers  et  50,000  livres  en  espèces. 

Le  service  des  ports  fut  tellement  surchargé  à  cette  époque  que 
Gradis,  à  la  demande  de  Choiseul,  avança  60,000  livres  au  chef 
de  service  à  Rochefort,  M.  Choquet. 

En  1764,  le  négociant  fit  passer  à  Rochefort  une  quantité  de 
vivres  dont  la  facture  monta  à  609,382  1.  19  s.  5  d.  Il  expédia  en 
outre,  à  la  fin  de  juin,  800  barils  de  farine,  400  de  bœuf  et  100  ton- 
neaux de  vin  sur  le  navire  le  Sagittaire,  à  destination  de  la  Guyane 
et,  en  décembre,  fit  construire,  armer  et  équiper  pour  le  même 
lieu  une  caiche  nommée  la  Guyane,  dont  le  prix  fut  d'environ 
50,000  livres. 

III. —  L'association  Gradis-Escourre. 

Par  sa  lettre  du  G  avril  1764,  Choiseul  chargea  le  négociant  d'une 
commande  considérable,  valable  trois  années  et  embrassant  l'ap- 

1.  Malouet,  Mémoires,  t.  I,  p.  29-30.  —  P.  V.  Malouet  passa  l'année  1765  à  Bordeaux, 
où  il  avait  été  envoj'é  pour  travailler  au  service  des  colonies;  vraisemblablement  il 
y  fit  connaissance  de  Gradis. 

2.  Daubigny,  p.  129. 
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provisionnemcnt  général  des  colonies  d'Amérique  :  la  Guyane, 
Saint-Domingue,  la  Martinique  et  Sainte-Lucie,  la  Guadeloupe, 
Marie-Galante  et  la  Désirade.  Cependant,  il  ajouta  de  sa  main  à  la 
dépêche  odîcielle  :  «  Je  vous  préviens  que,  quoique  je  désire  que 
votre  maison  seule  soit  chargée  de  l'achat  et  de  l'envoi  des  comesti- 
bles, je  désire  que  dans  le  marché  vous  songiez  à  ce  que  M.  d'Alesme 
y  ait  un  bénéfice;  il  en  faudra  aussi  pour  M.  Escourre,  mais 
moindre.  » 

M.  Escourre,  munitionnaire  des  vivres  de  la  Marine,  était  très 
protégé  à  la  cour.  Gradis  ne  le  connaissait  qu'indirectement,  par  le 
comte  et  la  comtesse  d'.\mblimont.  Par  contre,  il  était  fort  lié  avec 
le  marquis  d'Alesme,  chevalier  de  Saint-Louis,  ([ui  fut  de  1759  à 
1763,  ministre  plénipotentiaire  à  Manheim,  près  l'électeur  palatin  ^. 
D'Alesme,  d'une  famille  originaire  de  Guyenne,  vivait  alors  à  Bor- 
deaux dans  une  situation  très  obérée;  il  devait  un  peu  partout  et 
surtout  à  Gradis,  car  il  s'était  ruiné  dans  son  ambassade,  chose 
fréquente  à  l'époque.  Le  duc  de  Ghoiseul  avait  conscience  de  sa 
responsabilité  envers  lui;  il  l'avait  envoyé  en  Allemagne  lorsqu'il 
dirigeait  les  affaires  étrangères  et,  pour  lui  porter  secours,  il  lui 
accordait  un  intérêt  dans  diverses  fournitures  de  l'État. 

Gradis  accepta  de  bonne  gcâce  l'avantage  octroyé  à  son  débiteur, 
car  il  y  voyait  un  moyen  de  lui  permettre  de  se  libérer,  mais  il  mon- 
tra une  grande  répugnance  à  se  voir  associer  Escourre,  homme 
d'affaires  intrigant,  d'une  probité  assez  suspecte  et  qui  avait 
déjà  eu  maille  à  partir  avec  la  justice-.  11  s'inquiéta  aussi  de  voir 
la  commande  bornée  à  une  durée  de  trois  ans.  Il  pria  donc  le  duc 
d'établir  un  marché  de  six  ans  et  aussi  de  distraire  de  sa  fourniture 
le  quart  accordé  à  Escourre,  pour  laisser  celui-ci  s'en  charger  à  son 
propre  compte*. 

Ghoiseul  maintint  la  durée  de  trois  ans,  sans  donner  d'explica- 
tions, mais  consentit  volontiers  à  passer  un  traité  particulier 
avec  Escourre^. 

1.  Le  BecucH  des  instrurliuns  ilotmces  aux  ainbiiiisitih'urs  cl  niiiiistres  de  France  depuis 
les  Irnilës  de  Weslplutlie  jusqu'à  la  BêvoluUon  fran^-aise,  tome  VII,  Bavière,  Palatinat, 
Deux-Ponts,  et  le  Nobilitiire  universel  de  France  nomment  notre  per;;onnage  Ciabriel. 
O'I'.ilvy,  Chaix  d'Est-.Vnge,  et  la  Slatistique  de  la  Gironde,  d'E.  Feret,  l'appellent 
Charles-Nicolas. 

•2.  Arch.  Xat.  Marine,  reg.  B^  373,  fol.  619  :  Ordre  du  Roi  accordant  au  sieur  Escourre, 
munitionnaire  des  vivres  de  la  Marine,  sauf-conduit  et  sûreté  de  sa  personne  pendant 
six  mois,  défendant  "  à  tous  huissiers,  sergents  et  autres  de  l'arrêter  ni  inquiéter  et  à 
tous  geôliers  et  gardes  des  prisons  de  l'y  recevoir  et  garder  ■'.  et  ordonnant,  s'il  était 
emprisonné,  de  le  mettre  en  liberté  sur-le-champ.  (7  décembre  1763.) 

3.  Deux  lettres  du  18  août  1764,  d'après  la  correspondance  de  Ghoiseul. 

4.  Ghoiseul  i\  K.  Gradis,  Versailles,  3  septembre  1764.  .\rch.  Gradis,  7,  88. 
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Quelque  temps  après,  le  négociant  reçut  du  Bureau  des  colonies 
l'état  des  comestibles  à  envoyer  outre  mer  pendant  l'année  1765. 
Tout  l'approvisionnement  de  la  Guyane  —  12,000  personnes  —  lui 
revenait;  il  avait  à  y  expédier  21,399  barils  de  farines,  5,197  barils 
de  bœuf,  10,950  quintaux  de  légumes  —  pois,  haricots  et  lentilles 
par  proportions  égales  —  et  200  mesures  de  riz.  A  Saint-Domingue, 
il  devait,  pour  2,800  personnes,  envoyer  7,116  barils  de  farines, 
2,555  quintaux  de  légumes  et  100  mesures  de  riz;  il  n'était  pas 
question  de  bœuf.  A  la  Martinique  (2,800  individus),  il  envoyait 
aussi  2,555  quintaux  de  légumes  et  50  mesures  de  riz;  à  la  Guade- 
loupe, pour  2,200  personnes,  2,007  quintaux  de  légumes  et  50  me- 
sures de  riz,  mais  ni  bœuf,  ni  farine. 

Les  parties  non  marquées  représentaient  la  fourniture  d'Escourre, 
en  dehors  de  200  tonneaux  de  vin,  pour  Cayenne  seulement,  qui 
revenaient  à  Gradis  i.  Celui-ci  fit  le  calcul  et  s'aperçut  que  son 
concurrent  était  avantagé  et  avait  plus  d'un  quart. 

Il  le  démontra  au  ministre  d'une  façon  si  nette  que  celui-ci,  quel- 
que peu  vexé,  l'invita  à  lui  dire  comment  il  avait  été  si  bien  ren- 
seigné. La  lettre  suivante  ne  manque  pas  de  piquant  : 

«  Colonies. 

»  A  Fonlainubloau,  le   19  octobre   1764. 

11  J'ai  examiné,  mon  cher  Gradis,  les  représentations  que  vous 
m'av'cz  faites  par  votre  lettre  du  2  de  ce  mois  au  sujet  du  traité  qui 
a  été  passé  avec  vous  pour  la  fournilun^  frénérale  des  vivres  iK^cessai- 
res  aux  colonies  et  dont  il  a  été  di«l.r:iil  un  quart  en  faveur  du  sieur 
Escourre  qui  en  est  chargé  directemnil. 

»  Vos  représentations  se  réduisent  à  trois  points  : 

»  1"  La  portion  donnée  au  sieur  Escourre  a  une  destination  fixe 
pour  les  îles  de  la  Martinique  et  lo  Guadeloupe,  colonies  pour  les- 
quelles le  fret  est  moin?  coûlcux  et  plus  commun  au  retour,  et  cette 
portion  excède  le  quatt. 

»  2"  Vous  êtes  le  seul  chargé  de  la  fourni lure  pour  Cayenne,  d'où 
il  faudra  que  vos  navires  aillent  chercher  du  fret  dans  quclqu 'autre 
colonie. 

"  3"  Vous  êtes  chargé  de  fournir  la  totalité  des  légumes,  même  à 
la  Martinique  et  à  la  Guadeloupe.  Cet  article  est  le  moins  favorable 
puisqu'il  a  été  fixé  par  le  traité  à  18  1.  10  s.  le  quintal  et  que  lo  riz 
que  vous  tirez  de  Marseille  vous  revient  à  25  1.  le  cent. 

»  Tout  ce  que  vous  dites  là  dessus  est  vrai,  et  je  le  savais  bien  lorsque 
j'ai  fait  cet  arrangement,  mais  il  n'a  pas  été  possible  de  réduire  la 
portion  ;iu  (pnirl.  juste.  Je  ne  l'ai  distraite  du  la  fourniture  générale 

I.  Le  mOiiic  au  mènif,  Versailles,  'Z3  septembre  1704  et  état.  Ibicl.,  7,  88. 
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que  sur  la  demande  (juc  vous  on  avez  faite  vous  même,  par  la  répu- 
gnance que  vous  m'avez  témoigné  d'avoir  un  associé.  D'un  autre 
côté,  je  m'y  suis  déterminé  parce  qu'en  chargeant  le  sieur  Escourre 
de  cette  fournituriî  iinrticulièrc,  au  lieu  de  l'assujettir  à  fournir  un 
quart  juste  dans  cliaciue  colonie,  je  serai  certain  que  je  pourrai  m'en 
prendre  à  lui  si  elle  est  mauvaise.  J'éviterai  par  là  l'incertitude  où 
je  me  suis  trouvé  cette  année  sur  le  nom  de  celui  qui  a  envoyé  des 
vivres  de  mauvaises  qualité.  Je  n'ai  |)as  pu  y  parvenir,  quelque  pré- 
caution que  j'aie  prise.  N'ous  devez  être  bien  aise  \ous  même  d'être 
par  ce  moyen  ù  l'abri  du  soupçon. 

»  Quant  aux  légumes,  j'ai  bien  senti  cjue  c'était  l'article  où  il  y  avait 
le  moins  à  gagner,  mais  je  ne  l'ai  pas  envisagé  comme  un  objet  de 
|)erte.  11  est  vrai  que  le  riz  est  à  bas  prLx  à-18  1.  10  s.  le  quintal;  je 
suis  convaincu  qu(^  vous  ne  pourriez  pas  le  fournir  seul  sur  ce  pied  là; 
je  vous  en  aurais  fait  l'obscrNalion,  quoii|ue  \ous  l'ayez  fixé  vous 
même,  si  vous  n'avi(!z  porté  au  même  prix  les  autres  légumes,  qui 
ne  vous  coûteront  pas  la  moitié  autant. 

iiJe  suis  bien  convaincu,  mon  cher  Gradis,  que  vous  trouverez 
justes  les  motifs  qui  m'ont  déterminé.  Je  vous  en  fais  le  détail  par 
la  confiance  que  j'ai  en  vous,  et  c'est  par  une  suite  de  cette  même 
confiance  que  je  vous  prie  de  me  marquer  qui  vous  a  instruit  de 
mon  upération,  car  je  ne  v^ous  ai  envoyé  par  ma  lettre  du  23  du  mois 
dernier  que  l'état  de  ce  que  vous  devez  fournir,  et  la  comparaison 
que  vous  en  faites  avec  la  portion  du  sieur  Escourre  me  fait  voir 
que  vous  êtes  informé  de  la  totalité.  Je  vous  recommande  très  expres- 
sément de  me  faire  savoir  comment  vous  l'avez  appris.  Vous  voyez, 
par  ce  que  je  réponds  à  vos  observations,  que,  si  je  ne  vous  en  ai  pas 
parlé  moi  même,  c'est  que  je  n'ai  pas  cru  devoir  ni  pouvoir  faire 
autrement. 

»  Je  suis,  mon  chrr  Gradis,  entièrement  à  vous. 

«(Signé)  Le  Duc  de  Choiseul.  » 

Gradis  ne  tremlilait  pas,  comme  d'Aulienton,  au  premier  fron- 
cement de  sourcils  d'un  ministre.  Il  voulait  simplement  montrer 
qu'il  n'était  pas  de  ceux  qu'on  peut  abuser.  Sans  compromettre 
personne,  il  écrivit  qu'il  s'était  renseigné  tout  seul,  par  l'effet  d'un 
calcul  approximatif.  Sa  réponse  aii  duc  de  Choiseul  n'a  pas  été 
conservée,  mais  la  sulistance  nous  en  a  été  donnée  par  une  note 
écrite  de  sa  main  et  jointe  à  la  dépèche  ministérielle. 

L'armateur  y  reproduit  le  talileau  des  envois,  qu'il  avait  trouvé 
joint  à  la  lettre  du  23  septembre  et  met  en  marge  les  remarques 
suivantes  : 

«  La  ligne  de  Cayenne  étant  remplie,  j'ai  jugé  que  tout  était  pour 
moi  seul. 
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»  Celle  de  SI  Domingue  n'ayant  do  vide  que  le  bœuf,  j'ai  jiiicc 
qu'il  était  pour  le  sieur  Escourre  et  que,  par  proportion,  cela  devait 
faire  une  quantité  d'environ  1,212  barils. 

»  Celle  de  la  Martinique  étant  vide  seulement  de  farines  et  do  bœufs, 
j'ai  jugé  qu'il  fallait,  comme  pour  Saint-Domingue,  7,116  barils 
de  farine  et  environ  1,21'2  barils  de  bœufs,  dont  le  sieur  Escourre 
devait  être  chargé. 

«Celle  de  la  Guadeloupe  idem.  J'ai  jugé  qu'il  devait  l'être  par  pro- 
portion de  5,591  barils  de  farines  ot  de  950  de  bœufs. 

«J'ai   conclu    de    là   qu'ayant    par 
mon  état 31.515     5.197     4U0     18.067 

»  M.  Escourre  devait  avoiv  ])ar  pi-o- 
portion  environ.    .    .    . 12.707     3.374     

Total  supposé 44.222     8.571      400     18.067 

)i  Au  lieu  que  le  sieur  Escourre  aurait 
du  avoir  pour  y  avoir  eu  1/4 11.055     2.143     100       4.016 

«C'est  ce  qui  m'a  fait  dire  que  M.  Escourre  avait  plus  de  farines 
et  de  bœufs  que  son  quart  dans  cette  fourniture  ne  l'aurait  comporté, 
qu'il  avait  l'article  du  bœuf  pour  Saint-Domingue  sans  avoir  celui 
du  riz,  qu'il  avait  également  les  farines  et  le  bœuf  pour  la  Martinique 
et  la  Guadeloupe  sans  avoir  non  plus  les  articles  de  riz  et  de  légumes, 
et  que  je  demeurais  seul  chargé  de  ces  articles  les  plus  onéreux  pour 
toutes  les  colonies.  » 

Gradis  fit  donc  en  1765,  1766  et  1767  la  fourniture  générale  des 
colonies,  en  participation  avec  Escourre,  garanti  lui  aussi  par  le 
premier  traité.  Les  modifications  dans  la  répartition  des  comes- 
tibles portèrent  surtout,  comme  on  peut  bien  le  penser,  sur  la 
Guyane,  où  les  envois  furent  de  moins  en  moins  importants;  un 
pays  où  les  colons  sont  fauchés  par  les  épidémies  n'a  plus  besoin 
de  vivres  i. 

L'olijet  de  la  fourniture  de  Cayenne,  fixé  en  1764,  fut  néanmoins 
rempli.  Il  tomlja  ensuite  et  se  maintint  à  un  total  inférieur  à  celui 
de  Saint-Domingue  et  supérieur  à  celui  de  la  Martinique. 

Cette  dernière   colonie  ravagée  par  un  ouragan  au  mois  d'aoijt 

1.  Les  lettres  officielles  ne  laissent  rien  deviner  du  désastre;  en  voici  une  qui  en 
donne  le  ton,  elle  est  adressée  par  Choiseul  à  Gradis  et  datée  du  11  mai  17G.5  : 

»  Il  [jarail,  Monsieur,  par  les  dernières  nouvelles  que  j'ai  reçues  de  la  Guyane  que 
le  nombre  des  personnes  qui  y  sont  actuellement  est  bien  moins  considérable  que  celui 
sur  lequel  j'avais  compté  pour  fixer  la  quantité  d'approvisionnements  que  vous  deviez, 
y  faire  passer  pendant  l'année  1705.  Je  vous  prie,  en  conséquence,  de  n'y  plus  envoyer 
de  vivres  jusqu'à  nouvel  ordre.  J'attends  des  éclaircissements  plus  précis  sur  la  situation 
actuelle  de  cette  colonie.  Lorsque  je  les  aurai  reçus,  je  vous  marquerai  ce  que  vous 
aurez  à  faire,  mais  je  présume,  d'après  les  états  que  vous  m'avez  adressés  et  les  lettres 
que  j'ai  reçues  de  cette  colonie,  qu'il  y  a  actuellement  plus  de  vivres  qu'il  n'en  faudra 
pour  son  approvisionnement  pendant  cette  année.  Ainsi  il  est  nécessaire  que  vous 
cessiez  absolument  d'y  en  faire  passer  quant  à  présent...  »  (.\rch.  Gradis,  8,  90.) 
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17661,  eut  alors  besoin  d'un  prompt  secours.  Gradis  y  envoya 
en  toute  diligence  700  tonneaux  de  vivres  sur  ses  navires  le  Solide 
et  le  Lion. 

IV.  —    Pn.\SLIN     ET    LE     MUNITIONN.VIRE     IIÉDERT. 

Tant  que  le  duc  de  Giioi.'^eul  resta  au  ministère  de  la  Marine, 
les  navires  chargés  pour  les  colonies  appareillèrent  partie  de 
Bordeaux,  partie  de  Rochefort.  Lorsqu'il  eut  cédé  ses  fonctions 
â  son  cousin,  le  duc  de  Praslin,  pour  reprendre  les  Affaires  étran- 
gères, Rochefort  devint  le  point  de  concentration  des  expéditions 
d'outre-mer.  Les  vivres  et  marchandises  furent  envoyés  au  port 
dans  les  magasins  de  l'État  et  transportés  à  leur  destination  par 
les  flûtes  et  autres  bâtiments  du  Roi. 

L'arrivée  du  duc  de  Praslin  à  la  Marine  ne  fut  pas  favorable 
à  Gradis.  Le  nouveau  ministre  connaissait  moins  que  son  prédé- 
cesseur le  négociant  bordelais  et  il  avait  des  protégés  auxquels 
il  donna  satisfaction. 

Ainsi,  en  1766,  lorsque  les  Iles  de  France  et  de  Bourbon  devinrent 
propriétés  royales,  la  fourniture  en  fut  donnée  à  M.  Hébert,  niuni- 
tionnaire  de  la  Marine,  auquel  Choiseul-Praslin  était  uni  par  une 
ancienne  amitié. 

Gradis  était  en  ce  moment  à  Paris  avec  sa  femme,  son  neveu 
le  jeune  David,  fils  de  Benjamin,  et  son  commis  Grignet,  précieux 
par  son  expérience  et  ses  relations.  Moïse,  resté  à  Bordeaux,  cher- 
chait en  vain  à  faire  partir  à  la  cour  le  marquis  d'Alesme,  l'homme 
le  plus  qualifié  pour  obtenir  cette  fourniture,  dans  laquelle  il  devait 
avoir  un  intérêt.  Le  marquis,  qui  dut  être  un  pauvre  diplomate, 
ne  bougea  pas;  il  se  croyait  sûr  de  l'appui  de  Choiseul  et  rien  ne 
put  vaincre  sa  négligence  et  son  insouciance.  Moïse  Gradis  s'exas- 
pérait de  tant  d'inertie;  il  savait  que  les  affaires  ne  se  traitaient  pas 
à  Bordeaux,  mais  à  Versailles  et  qu'elles  étaient  âprement  dispu- 
tées. Il  écrivait  à  son  oncle  :  «  Dans  ce  pays-ci,  ainsi  que  partout 
ailleurs,  quand  l'on  ne  s'y  trouve  pas,  le  lièvre  décampe.  Les  absents 
ont  toujours  tort  ^.  » 

Abraham  s'occupa  de  nombreuses  questions  mais,  malgré  l'ap- 
pui très  actif  de  la  duchesse  de  Choiseul  et  des  dames  de  sa  suite, 

1.  A.  Dessalles,  Histoire  générale  des  Antilles,  t.  V,  p.  502-506. 

2.  Moïse  à  Abraham,  3  juin  1766.  .\rch.  Gradis,  8,  96. 
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il  n'obtint  pas  la  commande  espérée.  Peu  après  le  fait  accompli, 
il  fut  reçu  par  le  duc  de  Choiseul,  qui  joua  l'étonnement  : 

•(  Il  me  dit  :  «  Eh  bien  !  mon  cher  Gradis,  la  fourniture  des  Iles  de 
France  est  donc  donnée,  malgré  que  j'avais  écrit  à  M.  de  Praslin 
et  fait  passer  votre  mémoire.  A  qui  est-ce  qu'il  la  donnée? 

>■  —  A  -M.  Mébort. 

i>  —  J'en  suis  fâché. 

»  —  Je  le  suis  aussi.  Monseigneur.  » 

Puis  la  conversation  tombe  sur  M.  d'Alesme  : 

«  ...  Il  faut  qu'il  %"Ous  paye  capital  et  intérêts. 

»  —  Je  n'en  ai  jamais  pris. 

»  — Le  Roi  ne  peut  pas  payer  ses  dettes. 

>>  —  -Mais  vous,  Monseigneur,  vous  pouvez  en  trouver  le  moyen.  » 
Je  lui  dis  tout  ce  que  j'avais  eu  l'honneur  de  dire  à  Madame  la  Duchesse, 
que  l'ambassade  l'avait  ruiné,  que,  lorsqu'il  vint  chez  nous,  il  avait 
trouvé  tous  ses  biens  perdus,  vignes,  maison  en  ville,  en  campagne 
et  généralement  tout  dans  le  plus  grand  abandonnement,  que,  si 
nous  n'étions  pas  venus  à  son  appui,  que  par  les  gros  intérêts  qu'on 
lui  aurait  pris,  sa  dette  serait  bien  plus  considérable...  '  » 

A  Bordeaux,  Moise  Gradis  apprit  à  d'Alesme  qu'il  avait  eu 
tort  de  se  fier  aveuglément  aux  promesses  d'un  ministre.  «  Notre 
homme  —  écrit-il,  a  été  furieusement  estomaqué  et  ne  peut  guère 
digérer  cela  -  ». 

Le  marquis  d'Alesme  était  d'une  santé  précaire  et  mourut  peu 
après,  le  25  février  1767,  à  Paris,  alors  qu'il  venait  d'être  nomme 
ambassadeur  auprès  de  la  Sublime  Porte ^.  Gradis  fit  part  de  sa 
mort  au  duc  de  Choiseul.  Celui-ci  lui  répondit  en  ces  termes  qui 
font  autant  d'honneur  à  lui  même  cju'au  destinataire  et  au  défunt  : 

«  Versailles,  le  10  mars  1767. 

»  J'ai  été  singulièrement  touché,  mon  cher  Gradis,  de  la  lettre  que 
vous  m'avez  écrite  le  3  de  ce  mois.  Les  regrets  que  vous  donnez  à  la 
mémoire  d'un  homme  que  j'aimais  justifient  bien  les  sentiments 
particuliers  qu'il  avait  pour  vous.  Sa  femme  et  ses  enfants  se  trouvent 
aujourd'hui  dans  une  situation  bien  intéressante.  Ce  que  vous  me 
marquez  à  leur  sujet  est  très  honnête.  Je  ne  laisserai  point  ignorer 
à  -Madame  d'Alesme  que  vous  êtes  encore  plus  o'ccujjé  d'elle  que 
de  vous  *...  " 

1.  Abraham  à  Moïse,  juin  1766.  Ardi.  Gradis,  8,  97.  .\utographe. 
•2.  Moïse  à  .Abraham,  13  juin  1766.  Ibid.  Autographe. 

3.  Ed.  Feret,  Slalislique  générale  du  déparlemenl  de  la  Cironde,  t.  III,  Hiixjraphie- 
Bordeaux,  1889,  in-S",  p.  14. 

4.  Arch.  Gradis,  9,  101.  Lettre  particulière. 
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Abraham  Gratlis  n'était  ()as,  en  effet,  très  soucieux  de  ses  propres 
intérêts,  ou  plutôt  il  ne  l'était  plus.  Fort  rirhe,  n'ayant  plus  grand 
chose  à  désirer,  aspirant  au  repos,  il  payait  moins  de  sa  personne 
qu'autrefois.  Aussi,  après  l'échec  de  la  fourniture  des  îles  de  France 
et  Bourbon,  en  subit-il  un  autre  de  plus  do  conséquence.  Le  duc 
de  Praslin  réunit  l'approvisionnement  des  vivres  destinés  aux 
colonies  à  celui  des  vivres  de  la  marine  et  il  chargea  Hébert  de  l'un 
et  de  l'autre  service.  Le  26  juin  1767,  une  dépêche  ministérielle 
annonça  à  Gradis  qu'il  cesserait,  à  dater  du  1*^^''  janvier  1768,  de 
faire  la  fourniture  générale  des  colonies  d'Amérique.  Il  va  de  soi 
que  Praslin  usa  de  paroles  flatteuses  ]>our  pallier  l'effet  de  sa  déter- 
mination. «Je  ne  me  suis  déterminé  à  cet  arrangement,  dit-il, 
que  par  les  avantages  qui  en  résultent,  sans  qu'il  ait  été  occasionné 
par  aucun  motif  de  mécontentement  de  vos  fournitures.  J'ai  au 
contraire  la  plus  grande  confiance  en  vous  et  je  vous  en  donnerai 
des  preuves  dans  toutes  les  circonstances  qui  pourront  se  pré- 
senter. Vous  continuerez  à  être  chargé  de  l'approvisionnement  de 
Corée,  objet  qui  deviendra  considérable  par  la  suite,  au  moyen  du 
parti  que  j'ai  pris  de  faire  servir  cette  île  d'entrepôt  pour  les  nègres 
que  je  ferai  acheter  continuellement  aux  environs  et  qui  seront 
transportés  à  Saint-Domingue  pour  y  être  employés  aux  travaux 
de  fortifications  i.  » 

Le  ministre  promit  aussi  au  négociant  de  lui  donner  la  préfé- 
rence au  cas  où  il  aurait  besoin  de  prendre  à  fret  des  bâtiments 
marchands. 

Ce  qui  put  adoucir  les  regrets  de  Gradis  fut  moins  la  continuation 
du  service  de  Corée  qu'une  très  importante  commande  dont  il 
fut  bientôt  chargé  sans  discontinuité,  celle  des  envois  de  numéraire 
aux  colonies  d'Amérique. 

V.  —  Les  envois  d'espèces  d'or  au.x  Iles. 

Les  ducs  de  Choiseul  et  de  Praslin  furent  de  grands  régénérateurs 
de  l'armée,  de  la  marine,  des  colonies,  de  la  politique  étrangère, 
dont  ils  furent  les  maîtres  pendant  dix  ans.  Comme  ils  prévoyaient 
et  préparaient  une  nouvelle  guerre  contre  la  Grande-Bretagne, 
ils  ne  négligèrent  rien  pour  mettre  nos  possessions  d'outre- mer 
en  état  de  se  défendre  et  de  pourvoir  à  leurs  propres  besoins. 

Saint-Domingue,  la   Guadeloupe,  la    Martinique  et   la  Guyane 

1.  .\rch.  Gradis,  9,  101. 


l36  us   GRAND   ARMATEUR    DE    BORDEAUX 

faisaient  la  plus  grande  partie  de  leur  commerce  avec  les  pays 
voisins,  appartenant  pour  la  j)lupart  à  l'Espagne  et  au  Portugal, 
ainsi  les  Antilles  espagnoles,  la  Isouvelle- Espagne  ou  Mexique, 
la  Nouvelle-Grenade,  le  Brésil,  etc.  L'alliance  entre  le  Roi  Très 
Chrétien  et  Sa  Majesté  catholique,  rafTinité  des  colons  latins  contri- 
buaient à  activer  ces  échanges  continuels,  mais  nos  îles  n'avaient 
pas  en  quantité  suffisante  le  numéraire  espagnol  ou  portugais 
indispensable  à  leur  trafic.  Il  fallut  leur  en  faire  des  envois  considé- 
rables, par  service  annuel. 

Praslin  chargea  Abraham  Gradis  de  cette  vaste  opération,  peut- 
être  par  faveur,  car  il  avait  une  grande  estime  pour  lui  ou  en  guise 
de  compensation  des  avantages  accordés  au  munitionnaire  Hébert. 
En  réalité,  il  ne  vit  pas  d'homme  plus  qualifié  pour  ce  genre  d'af- 
faires. Gradis  était  un  des  négociants  les  plus  renommés  d'Europe, 
il  avait  des  relations  dans  toutes  les  places  de  commerce;  Londres 
ou  Amsterdam,  Lisbonne  ou  Cadi.K  lui  étaient  aussi  familiers  que 
Bordeaux  et  il  aurait  pu  soutenir  sans  jactance,  comme  l'écrit 
Bachaumont,  que  son  nom  était  connu  dans  toutes  les  parties 
du  monde.  Les  Israélites,  dont  il  était  un  si  éminent  représentant, 
qu'ils  fussent  ou  non  ses  parents,  ne  formaient  avec  lui  qu'une 
même  famille,  qu'une  même  organisation  internationale.  Il  était 
vaillamment  secondé  par  ses  collaborateurs  directs,  son  neveu 
Moïse,  qui  ne  sortait  guère  du  comptoir,  son  petit-neveu  David, 
jeune,  intelligent,  très  actif  et  laborieux,  d'excellents  commis, 
comme  Grignet.  Lui  même  avait  une  telle  réputation  en  matière 
de  négoce  qu'on  lui  demandait  des  renseignements  ou  des  consul- 
tations. Le  maréchal  de  Richelieu,  venant  de  toucher  cent  guinées, 
le  pria  de  lui  dire  quelle  était  la  valeur  exacte  de  cette  monnaie 
par  rapport  au  louis  i.  Le  comte  de  Guerchy,  nommé  ambassa- 
deur à  Londres  où  il  allait  remplacer  le  duc  de  isivernais,  lui  écri- 
vit qu'il  serait  bien  aise  de  recevoir  quelques  leçons  de  commerce 2. 

Par  traité  du  2  décembre  1768,  Gradis  eut  donc  à  fournir  la  Mar- 
tinique et  la  Guadeloupe  de  moèdes  d'or  du  Portugal,  piastres  et 
autres  monnaies  étrangères,  remboursables,  avec  intérêts  des  avan- 
ces et  commission,  en  traites  sur  le  trésorier  des  Colonies  en  exercice. 

1.  Richelieu  ù  Gradis,  Bordeaux,  11  avril  1766.  Arch.  Gradis,  8,  92. 

2.  "  Je  serai  peut-être  dans  le  cas  d'entretenir  une  correspondance  avec  vous  pour 
me  mettre  au  fait  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  notre  commerce  et  où  les  (un  mot  passé) 
peuvent  entrer  pour  quelque  chose,  alin  de  me  donner  des  lumières  à  ce  sujet,  sachant 
que  je  ne  peux  mieux  m'adresser  qu'à  vous  d'après  l'expérience  que  vous  avec  acquise 
sur  cela  depuis  longtemps,  et  d'ailleurs  connaissant  votre  cœur  patriotique  pour  la 
France...  ..  Guerchy  à  Gradis,  Paris,  22  février  1759.  Arch.  Gradis,  3,  28. 
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L'armateur  se  les  procura  par  plusieurs  intermédiaires,  entre 
autres  son  neveu  David  Alexandre,  fils  de  Samuel  Alexandre.  Il 
les  fit  réunir  à  Bordeaux,  où  elles  furent  remises  à  la  Caisse 
générale  des  Cokmies  pour  être  expédiées  en  Amérique,  ou  à  Cadix 
enlre  les  mains  du  consul  de  France  en  cette  ville,  M.  de  Puyaliry, 
([ui  les  fit  embarquer  sur  des  navires  français  de  relâche  en  ce  port. 

La  fourniture  de  moèdes,  quadruples  d'or  et  piastres  gourdes 
au  cordon  •  pour  l'année  1769,  monta  à  un  million  de  livres  argent 
de  France,  pour  la  Martinique,  et  300,000  livres  pour  la  Guadeloupe. 
Peu  après  Gradis  eut  encore  à  envoyer  annuellement  60,000  i)iastres 
à  l'île  de  Franco  et  à  l'île   Bourbon. 

La  proportion  des  envois  d'espèces  étrangères  aux  îles  du  Vent 
se  maintint  les  années  suivantes.  Après  la  chute  de  Choiseul,  l'aliln' 
Terray,  qui  fut  quelque  temps  ministre  de  la  Marine,  ne  jugea 
pas  utile  de  renouveler  la  soumission  que  son  prédécesseur,  le  duc 
de  Praslin,  avait  passée  deux  ans  auparavant.  «Je  vous  prie, 
t''crivit-il  à  Gradis,  d'en  faire  faire  l'achat  et  l'envoi  avec  la  plus 
grande  diligence  qu'il  sera  possible  à  raison  d'un  million  pour  la 
Martinique  dans  le  courant  de  dix  mois,  et  de  trois  cent  mille 
livres  dans  le  courant  de  six  mois  pour  la  Guadeloupe  »  (7  jan- 
vier 1771).  Quelques  jours  après,  le  31  janvier,  il  assura  le  négociant 
que  les  conditions  ne  sul)iraient  aucune  modification  :  «  Ainsi 
vous  pouvez  aller  de  l'avant  pour  ces  expéditions  conformément 
à  la  note  que  vous  m'en  remettrez  relative  aux  ordres  que  je  vous 
ai  donnés,  sans  qu'il  soit  question  de  nouvelle  soumission.  Il  fau- 
drait seulement  les  cesser  en  cas  d'interruption  de  la  navigation 
entre  la  France  et  l'Angleterre  et  c'est  sur  quoi  je  m'en  rapporte 
à  votre  prudence,  mais  il  y  a  lieu  d'espérer  que  ce  cas-là  n'arrivera 
pas,  n'y  ayant  plus  de  dift'éreml  entre  les  deux  cours  -  ».  Terray 
ordonna  aussi  à  Gradis  de  continuer  la  fourniture  de  l'île  de  France 
et  de  l'île  Bourbon. 

La  guerre  n'était,  en  elTet,  plus  à  craindre  depuis  la  disgrâce 
des  deux  Choiseul.  Elle  éclatera  quelques  années  plus  tard  mais, 
pour  le  moment,  elle  eût  été  prématurée  et  hasardeuse.  Les  trois 
hommes  qui  renversèrent  Choiseul,  ceux  qu'on  appela'  les  trium- 
virs, le  duc  d'Aiguillon,  le  chancelier  Maupeou  et  Terray,  exploi- 
tèrent surtout  auprès  de   Louis  X'V   la    crainte  des  hostilités,   le 

1.  Voir  E.  Zay,  Histoire  mont^laire  des  colonies  françaises^  d'après  les  documents  offi- 
ciels. Paris,  J.  Montorier,  1892,  in-S". 

2.  Arch.  Gradis,  9,   107. 
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danger  d"une  politique  trop  agressive.  Ils  se  partagèrent  ensuite 
le  pouvoir.  Terray  prit  bientôt  le  Contrôle  général  des  Finances 
et  passa  la  Marine  à  M.  Bourgeois  de  Boynes.  Celui-ci  resta  en 
fonctions  tant  que  dura  le  pouvoir  du  triumvirat,  c'est-à-dire  jusqu'à 
l'avènement  de  Louis  XVI. 

M.  de  Boynes,  sans  avoir  été  un  secrétaire  d'État  de  premier 
ordre,  fut  du  moins  un  bon  administrateur.  Il  avait  trop  l'expé- 
rience des  hommes  pour  ne  pas  savoir  apprécier  l'utilité  d'un 
agent  commercial  tel  que  Gradis.  Aussi  se  montra-l-il  bien  disposé 
à  .son  égard.  Il  accrut  dans  de  grandes  proportions  les  envois  d'or 
aux  îles  du  Vent  et  aux  îles  Bourbon  et  de  France;  il  en  fit  aussi 
fournir  la  Guyane  et  les  comptoirs  de  l'Inde.  En  plus  de  ces  expé- 
ditions d'espèces  monnayées  et  du  service  de  Gorée,  Gradis  eut 
encore,  sous  ce  ministère,  à  assurer  divers  approvisionnements  de 
comestibles,  un  lot  de  farines  et  de  salaisons  pour  Cayenne  (avril 
et  mai  1772),  12,000  bouteilles  de  vin  supérieur  de  Bordeaux  à 
Lorient  pour  les  Comptoirs  de  l'Inde,  fournitures  qui  se  renouve- 
lèrent les  années  .suivantes. 

Après  la  mort  de  Louis  XV  et  la  disgrâce  du  triumvirat,  M.  de 
Boynes  fut  renvoyé  avec  de  magnifiques  pensions.  Son  successeur, 
le  grand  Turgot,  ne  fit  que  passer  à  la  Marine  en  attendant  d'être 
mis  en  possession  des  Finances.  Turgot  n'apporta  aucun  change- 
ment aux  opérations  de  Gradis.  Les  envois  de  piastres  à  Cayenne 
prenaient  de  plus  en  plus  d'extension. 

VI. —   La    Fl.N    DU    SERVICE    DE    GORÉE    (1776). 

Sartine,  ancien  lieutenant  de  police,  remplaça  Turgot.  Il  ne 
rappela  en  rien  Berryer,  malgré  l'analogie  de  leur  carrière,  et 
fut  un  très  bon  ministre  de  la  Marine.  Ce  fut  le  dernier  que  connut 
Gradi.s.  qui  avait  vu  se  succéder  tant  de  se?  prédécesseurs.  Sartine, 
grand  constructeur  de  vaisseaux,  ne  craignant  aucunement  la 
dépense,  a  été  l'un  des  meilleurs  ouvriers  de  la  préparation  de  la 
guerre  d'Amérique,  qui  se  termina  sous  le  ministère  du  marquis 
de  Castries.' 

Gabriel  de  Sartine  resta  six  ans  à  la  Marine  (août  1774-octobre 
1780)  et  eut  le  temps  d'y  faire  de  nombreuses  réformes  et  une 
législation  nouvelle.  Quelques-unes  de  ses  modifications  ne  furent 
pas  à  l'avantage  du  héros  de  notre  récit.  En  1776,  Gradis  perdit 
la  fourniture  de  Gorée,  qui  fut  donnée  à  une  compagnie  de  com- 
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mcrce,  dito  du  la  Guyane.  Les  expressions  de  la  dcpOche  oiricielie 
sont  empreintes  de  cette  même  aménité  un  peu  sèche  qui  est  do 
tradition  chez  h^s  niait  rcs  du  pomnir  il  (|iic  Choi.seul  savait  aiil  re- 
fois présenter  avec  une  grâce  et  un  tacl  six^ciaux  : 

«  Colonies. 

»  A  Versailles,  le  19  lé\rii'r  1770. 

»  La  Compagnie  de  Guyane  à  qui  le  Itui  a  accordé,  Monsieur,  (jurl- 
ques  encourafi:(!ments  pour  le  succès  des  établissements  qu'elle  a 
formés  ;'i  la  côte  d'Afrique  sera  chargée,  à  com|)ter  de  cette  année, 
de  la  fourniture  des  vivres  et  autres  articles  nécessaires  ;\  l'admi- 
nistration de  Gorée.  Je  vous  en  préviens,  afin  que  vous  no  fassiez 
aucune  disposition  pour  cet  objet,  qui  se  trouve  retiré  d(!  vos  mains 
par  une  suite  do  circonstances  et  non  par  aucun  objet  de  mécon- 
tentement de  vos  services,  dont  il  m'a  été  rendu  les  meilleurs  témoi- 
gnages. 

»  Je  suis,  -Messieurs,  entièrement  à  nous. 

■  De  Sartink  '  » 

La  Compagnie  de  Cayenne  ou  de  la  Guyane  française  obtinl  le 
privilège  exclusif  de  la  traite  des  nègres  et  du  commerce  de  la  gomme 
au  Sénégal.  Son  principal  but  était  de  transporter  des  noirs  à  la 
Guyane  pour  les  faire  travailler  au  défrichement  des  terres. 
Elle  se  vit  retirer,  en  ITSl,  le  piivilège  de  la  traite  à  Gorée  et  se 
maintint  jicnililement  jusc[u';i  la  fin  de  l'ancien  régime.  Elle 
fut  alors  supprimée,  comme  toutes  les  autres  compagnies  de 
commerce  '. 

VIL  —  L\  MAISON  Gradis  et  Beaumarchais  (1776). 

Le  service  des  envois  d'or  se  poursuivait  régulièrement,  mais, 
sur  ce  point  encore,  Gradis  eut  un  mécompte.  Par  lettre  du  8  juin 
1776,  il  se  vit  adjoindre  un  associé  qu'on  s'étonnera  peut-être  de 
trouver  ici,  .M.  de  Beaumarchais,  le  fameux  écrivain.  Le  plus 
fâcheux  fut  que  Beaumarchais  était  chargé  des  envois  à  la  Marti- 
nique, sensiblement  plus  importants  cpie  ceux  de  la  Guadeloupe, 
maintenus  au  compte  de  Gradis. 

Le  père  de  Figaro  était  un  [)eu  Figaro  lui-même.  Il  entreprit 
toutes  sortes  d'affaires  et  fut,  à  ses  heures,  armateur  et  négociant 
comme   il    fut   diplomate.    Cet   homme,   merveilleusement   souple, 

1.  Arch.  Gradis,  10,  114. 

2.  Cf.  Malouet,  Colleclion  de  mémoires  sur  les  colonies.  Paris,  Baudouin,  an  X,  in-S", 
t.  III;  P.  Bonnassieux,  Les  grandes  compagnies  de  commerce.  Paris,  Pion,  1892,  in-S", 
p.  367-369. 
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déluré,  adroit,  manquait,  d'ailleurs,  de  la  persévérance  nécessaire 
pour  taire  fructifier  les  bonnes  occasions  que  savait  cueillir  son 
don  naturel  de  l'intrigue.  Beaumarchais  armateur  fut  plus  brillant 
que  solide,  plus  entreprenant  (jue  sérieux.  Enflammé  d'une  réelle 
ardeur  patriotique,  il  souleva  l'opinion  française  en  faveur  des 
«  insurgents  »  d'Amérique  et  mit  à  la  mer  des  flottes  entières.  Il 
acheta,  entre  autres  navires,  un  vaisseau  à  trois  ponts  de  60  canons, 
V Hippopolame,  qu'il  baptisa  d'un  nom  plus  euphonique  :  le  Fier- 
Rodrigue.  Ajoutons  que  le  Fier-Rodrigue  fut  crililé  de  boulets  au 
(•oml)at  de  la  Grenade,  en  1779,  et  que  son  armateur  subit  des 
pertes  d'argent  écrasantes  *. 

L'association  forcée  d'Abraham  Gradis  et  de  Beaumarchais  ne 
dura  pas  longtemps.  Elle  eut  cette  particularité  que  la  part  de 
l'écrivain  diminua  graduellement  d'importance.  La  première  dé- 
pêche de  Sartine  lui  accorde  toute  la  fourniture  des  monnaies  étran- 
gères aux  îles  du  Vent;  plus  tard,  par  suite  des  protestations  de 
Gradis,  qui  paraissent  avoir  été  assez  vives,  Beaumarchais  n'est 
plus  chargé  que  du  service  de  la  Martinique;  cependant  les  lettres 
officielles  continuent  à  être  adressées  à  Gradis,  dont  le  rôle  est  visi- 
blement prépondérant;  enfin,  nous  le  voyons  occupé  seul  de  tous 
les  envois  et,  dès  la  fin  de  l'année  1776,  il  n'est  plus  du  tout  question 
de  Beaumarchais. 

Vlll.  —  Le  ravitaillement  de  la  flotte  de  Brest  et  l'envoi 
DE  numéraire  a  Saint-Domingue  (1777-1780). 

L'année  suivante,  Sartine  eut  de  nouveau  recours  à  Gradis,  afin 
do  procurer  aux  officiers  de  la  flotte  de  Brest  les  provisions  de  table 
qu'il  était  dans  l'usage  de  tirer  de  Bordeaux.  Le  négociant  eut 
donc  à  faire  construire  à  Brest  des  magasins  permettant  aux  com- 
.  mandants  de  navires  un  ravitaillement  bien  assorti  et  à  leur  dis- 
position immédiate  2.  H  eut  ainsi  un  nouveau  service  régulier 
d'envois  de  vivres  de  Bordeaux  au  grand  port  breton. 

Une  dépêche  de  Sartine  à  Gradis,  du  23  août  1777,  montre  que 
les  envois  du  négociant  en  espèces  d'or  pour  les  quatre  derniers 
mois  de  l'année  s'élevèrent  à  300,000  livres  pour  Saint-Domingue, 
autant  pour  la  Martinique  et  200,000  livres  pour  la  Guadeloupe. 

1.  Voir  Louis  de  Loménie,  Beaumarchais  el  son  temps,  2»  éd.,  t.  II.  Paris,  Michel 
Lévy,  1858,  in-8°. 

2.  Sartine  ù  Gradis,  Versailles,  18  juillet  1777.  Arch.  Gradis,  10,  115. 
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Les  (|iiiuitités  cx|>('di(''es  au<;iiii>iitiTciiL  encore  en  1778,  mais,  vers 
la  lin  lie  celle  année,  l'ariiialcur  eul  ordre  de  cesser  la  fourniture 
de  la  Guadeloupe,  jugée  sufTisamment  pourvue.  Nous  ne  voyons  pas 
(ju'il  ail  eu  de  nouvea\ix  (-(incum'iils  ;  il  jnuil  presque  (l'un  mono- 
]iule. 

Le  persojiai'l  ailiniiiisLial  il'  de  la  Marine  avait  alors  suhi  lnules 
sortes  de  changements.  D'Aulienlcm.  auquel  on  avait  rloiun''  un 
adjoint,  M.  Lombard,  en  17G4.  passa  à  Roelieforl,  le  K""  janvier  1771, 
et  l'ut  remplacé  dans  ses  fonctions  de  chef  de  service  à  Bordeaux, 
par  M.  de  La  Porte,  fils  du  premier  commis  révoqué  par  Moras. 
Arnaud  de  La  Porte,  nommé  à  Brest  le  9  novemlirc  177().  eut  pour 
successeur  M.  L<;  Moyne  i. 

La  dernière  opération  de  la  maison  Gradis  conclue  du  vi\ant 
d'AInaliani  résulte  d'un  traité  du  "21  décembre  1771*.  Elle  fui  de 
vaste  envergure,  car  il  s'agissait  d'expédier  annuellement  à  Saint- 
Domingue  neuf  millions  d'espèces  étrangères,  argent  des  Iles, 
soit  700,000  livres  par  mois,  représentant  en  argent  de  France 
environ  540,000  livres  2. 

Cette  immens(!  fourniture  n'est  plus  à  vrai  dire  l'ieuvred'Aliraham, 
mais  celle  de  Moïse,  de  David  le  jeune  et  de  Griguel.  établi  à  son 
compte  depuis  1777  et  à  iiui  Maurepas,  revenu  au  pouvoir,  fit 
donner  un  quart  dans  les  bénéfices.  Le  premier  ministre  se  montra, 
d'ailleurs,  discret  dans  son  intervention  auprès  des  chefs  de  la 
maison  de  commerce  et  les  laissa  juges  de  la  quotité  d'intérêt  à 
attribuer  à  son  protégé.  Celle-ci  fut  d'un  quart ^. 

Le  service  des  envois  de  numéraire  à  Saint-Domingue  par  la 
maison  Gradis  semble  s'être  prolongé  juscju'à  la  fin  de  l'Ancien 


1.  Étal  sommaire  des  Archires  de  la  Marine,  par  D.  Neu\ille,  p.  13'2. 

■i.  Nous  n'avons  pu  connaitie  le  texte  ilu  traité.  Cf.  les  lettres  de  Sartiiie  a  Moïse 
Gradis,  Versailles,  -26  août  17îS0  (Colonies  Fonds),  Arcli.  Cradis,  11,  133:  et  du  marquis 
de  Castries,  successeur  de  Sartine  au  ministère  de  la  Marine,  à  Cirignet,  ^'e^sai^es, 
27  novembre  1780  (Colonies  Fonds),  ibid.,  11,  132. 

3.  "  Vous  ne  \'0us  êtes  point  expliqué  sur  la  ciuotité  de  rinlérèt  que  vous  \  ous  proposez 
lie  lui  donner  dans  l'entreprise  dont  le  gou\"ernement  vous  a  charités,  mais  je  dois  m'en 
rapporter  entièrement  aux  sentiments  que  \'ous  me  témoignez  l'un  et  l'autre  en  faveur 
de  M.  (irignet  et  me  borner  à  vous  en  faire  mes  remerciements...  >•  Maurepas  à  Abr. 
Gradis,  Vei-sailles,  3  janvier  1780.  Lettre  particulière.  Arch.  Gradis,   11,   129. 

Le  traité  consenti  par  Sartine  le  21  décembre  1779  fut  vivement  altatiué;  on  pré- 
tendait que  l'opération  présentait  un  bénélice  de  S  pour  100.  Grignet  le  nia  dans  plusieurs 
lettres  el  mémoires  (1780).  .Vrch.  Gradis,  11,  120. 
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ABRAHAM  GRADIS.  —  L'HOMME.—  LE  MILIEU 


L  —  Les  lettres  patentes  de  1779. 

Nous  avons  vu  qu'A.  Gradis  avait  su  entretenir  avec  le  plus 
grand  soin  l'amitié  de  Machault  et  de  Maurepas  après  leur  disgrâce. 
Il  prévoyait  le  retour  aux  affaires  de  l'un  ou  de  l'autre  et  ne  se 
trompait  pas.  Louis  XVI  fixa  son  choix  sur  Madiault,  mais,  par 
une  extraordinaire  manoeuvre  de  la  (I(M-nière  heure,  ce  fut  Maurepas 
qui  reçut  la  missive  royale  i. 

Le  seigneur  de  Pontchartrain  aimait  et  estimait  le  vieux  négo- 
ciant de  Bordeaux  et  il  eut  encore  le  temps  de  lui  prouver  sa  faveur 
en  lui  faisant  obtenir  une  éclatante  marque  d'honneur,  le  droit  de 
propriété  aux  colonies. 

Les  .Juifs  étaient  à  peine  tolérés  outre  mer.  On  no  les  expulsait 
pas,  parce  qu'ils  étaient  utiles,  mais  ils  ne  pouvaient  y  posséder  des 
terres  avec  les  mêmes  droits  et  prérogatives  que  les  autres  sujets 
de  Sa  Majesté.  Abraham  Gradis  s'était  toujours  refusé  à  faire  l'ac- 
quisition de  propriétés  aux  Iles,  mais  il  y  fut  amené  par  la  li(jui- 
dation  des  biens  d'un  colon  de  Saint-Domingue,  M.  de  La  Gaze, 
un  de  ses  principaux  débiteurs.  L'habitation  La  Gaze  qu'il  acquit 
à  cette  occasion,  valait  environ  000,000  livres  (1777).  Peu  après, 
il  acheta  dans  le  quartier  des  Nippes,  également  à  Saint-Domingue, 
une  autre  habitation  qui  dépendait  de  la  succession  Maignan;  il 
en  fut  possesseur  de  compte  à  demi  avec  un  autre  créancier,  son 
confrère  .J.-.J.  de  Bethmann.  A  la  Martinique,  il  devint  propriétaire, 
pour  les  mêmes  raisons,  de  l'habitation  Prunes,  valant  plus  de 
000,000  livres. 

Ge  nouvel  état  de  choses  fut  dû  essentiellement  à  David  Gradis, 
fds  de  Benjamin,  esprit  pratique  et  ferme,  qui  ne  cessait  d'inciter 
ses  oncles  à  rentrer  dans  les  innombrables  créances  de  la  maison. 
David  le  jeune  n'avait  pas  l'excès  de  générosité  d'Abraham  et  de 
Moïse;  très  actif,  il  fit  intervenir,  pour  harceler  les  mauvais  payeurs, 

).   Marquis  de  Ségur,  Au  cuudianl  de  la  monarchie,  Louis  XVI  el  Tiinjul,  |i.  37-11. 
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le  ministre  Sartine  et  les  administrateurs  de  Saint-Domingue  et 
des  Iles  du  \'ent. 

Abraham  Gradis  foniiula  cldiic  une  ri/ciuêlf  auprès  du  Conseil, 
en  vue  d'iililiMiir  aux  culiiuics  les  droits  des  autres  Français,  malgré 
sa  qualité  d'israélite.  Il  s'en  ouvrit  d'abord  à  Maurepas,  qui  l'en- 
gagea à  solliciter  directement  son  collègue  Sartine,  rapporteur  de 
l'alîaire  ;  il  ajouta  que  la  demande  «serait  bien  dilTicilement  accordée 
au  Conseil  >',  en  laissant  entendre  qu'on  pouvait  compter  sur  lui  ^. 
Le  premier  ministre  n'avait  pas  oublié  les  attentions  de  toutes 
sortes  du  négociant  :  lettres  ou  visites,  pâtés  de  Périgueux,  giljier, 
primeurs  et  vins  fins. 

Sartine  était  très  bien  disposé  pour  Gradis  et  l'intervention  de 
Maurepas  fut  décisive.  On  comprit  fort  bien  en  haut  lieu  que  le  cas 
de  l'Israélite  bordelais  était  exceptionnel  et  ne  porterait  pas  atteinte 
à  la  question  de  principe.  La  faveur  demandée  fut  donc  accordée 
dans  un  délai  assez  jiref^,  par  lettres  patentes,  signées  du  roi 
Louis  X\'I  et  du  ministre  Sartine,  en  date  du  21  août  lll'J. 

Les  lettres  jiateutes  ilu  "21  août  1779  sont  des  plus  élogieuses. 
Ce  document  est  la  consécration  de  la  maison  Gradis,  le  résumé  de 
son  œuvre.  Nous  en  reproduisons  une  partie  des  considérants,  ainsi 
que  la  conclusion  : 

n  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  de  France  i-l  de  Navarre,  à  tous 
ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut.  Les  sieurs  David  Gradis 
et  fils,  Juifs  portugais,  négociants  et  armateurs  de  Bordeaux,  nous 
ayant  représenté  qu'ils  seraieHt  établis  dans  cette  ville  de  père  en  fds 
depuis  plus  de  deux  siècles,  qu'ils  y  auraient  fait  un  commerce  étendu 
daus  presque  toutes  les  parties  de.  l'Europe  a\i'C  la  probité  et  la  dis- 
tinction la  plus  signalée,  qu'ils  y  auraient  été  successivement  chargés 
depuis  plus  de  quarante  ans  par  divers  ministres  du  Roi  en  totalité 
ou  en  grande  partie  des  approvisionnements  des  colonies  de  l'Amé- 
rique et  de  l'Afrique,  ainsi  que  de  plusieurs  opérations  iiopurtantes 
pour  le  bien  du  servi''e  qu'ils  auraient  accomplis  avec  un  zèle  et,  on 
ose  le  dire,  avec  un  désintéressement  dont  on  trouvera  très  peu 
d'exemples,  les  dits  sieurs  David  Gradis  et  fds  auraient  été  également 
chargés  de  tous  les  approvisionnements  du  Canada  et  de  l'île  Royale 

1.  Lettre  particulière,  de  Versailles,  25  juin  1779.  Arch.  Gradis,  11,  \-29. 

2.  Lettre  particulière  de  Maurepas  à  A.  Gradis  (Arch.  Gradis,  11,  1291  : 

«  .\  Versailles,  le  13  septembre  1779. 
"  Je  me  suis  intéressé  avec  plaisir,  Monsieur,  au  succès  de  la  demande  que  vous  avez 
formée  au  Conseil.  11  a  paru  juste  de  vous  accorder  une  marque  de  distinction  qui  ne 
tirera  pas  à  conséquence  pour  d'autres  et  que  vous  avez  méritée  par  vos  services.  .Je 
suis  très  aise  que  vous  en  ayez  obtenu  une  récompense  aussi  flatteuse  et  d'avoir  u  y 
contribuer.  Vous  connaissez,  Monsieur,  et  depuis  longtemps,  mes  sentiments  pour  vous. 

>  (Signé)  Maurepas.  • 
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depuis  mil  »f\d  c-cnt  Cfut  quarante-huit  jusqu'au  temps  (lù  ees  va^^tes 
contrées  ont  eu  le  niallieur  de  tomber  sous  la  domination  des  Anglais, 
et  ils  ont  eu  la  douce  satisfaction  de  s'attirer  par  leur  manière  d'opérer 
les  applaudissements  non  seulement  de  tous  les  ministres  qui  leur 
ont  toujours  continué  leur  confiance,  mais  encore  de  tous  les  admi- 
nistrateurs de  nos  colonies  et  qui  n'en  ont  pas  été  moins  satisfaits, 
qu'ils  auraient  fait  pendant  tout  cet  intervalle  de  temps  des  avances 
considérables  d'argent  et  de  provisions  dans  la  paix  et  dans  la  guerre 
aux  divers  commandants  des  escadri^s  et  de  nos  vaisseaux,  ainsi 
qu'aux  autres  ofTiciers  de  notre  marine  qui  se  seraient  adressés  à  eux 
afin  de  pouvoir  exécuter  les  missions  dont  nous  les  aurions  chargés, 
sans  que  jamais  les  débours  multipliés  qu'ils  auraient  faits  pour  eux, 
dont  une  grande  partie  leur  serait  encore  due,  aient  diminué  leur 
bonne  volonté  à  leur  égard  ni  fait  suspendre  les  services  que  les  dits 
sieurs  Gradis  et  fils  continueraient  journellement  de  leur  rendre  en 
Ijarticulier  et  à  la  marine  en  général,  qu'il  en  serait  de  même  de  tous 
K'S  objets  de  notre  service,  quelque  considérables  et  de  quelque  nature 
qu'ils  auraient  pu  être,  auxquels  ils  ne  se  seraient  jamais  refusés, 
lorsque  nos  ministres  auraient  jeté  les  yeux  sur  eux  pour  leur  en 
commettre  l'exécution,  les  dits  sieurs  Gradis  et  fils  ne  se  seraient 
jamais  bornés  à  se  rendre  dans  tous  les  temps  utiles  autant  qu'ils 
l'auraient  pu  à  l'État,  ils  se  seraient  fait  aussi  un  devoir  précieux 
dans  toutes  les  circonstances  où  l'on  a  eu  besoin  d'eux  de  rendre  tous 
les  services  dont  ils  étaient  capables  à  notre  ville  de  Bordeaux  et  à 
nos  autres  sujets,  à  nombre  desquels  ils  ont  rendu  toutes  sortes  de 
bons  offices  et  leur  ont  fait  de  très  grandes  avances  d'argent,  qu'ils 
en  auraient  fait  de  très  grandes  à  divers  créoles  de  nos  colonies  rési- 
dant en  France  à  qui  ils  auraient  prêté  de  très  fortes  sommes  pour 
subvenir  à  leur  entretien  et  à  la  subsistance  de  leur  famille  et  qui,  se 
trouvant  par  succession  de  temps  hors  d'état  de  se  libérer  en\ers  eux 
<|u'à  des  époques  trop  excessivement  éloignées,  auraient  obligé  les 
dits  sieurs  Gradis  et  fils,  malgré  leur  répugnance  naturelle  pour  les 
habitations  de  l'Amérique,  d'en  recevoir  en  payement  de  leurs  créances 

(jui  en  auraient  absorbé  presqu'en  entier  la  valeur 

A  ces  causes  et  autres  à  ce  nous  mouvant  de  ra\is  de  notre  conseil 
e.l  de  notre  certaine  science,  pleine  jjuissance  et  autorité  royale,  vou- 
lant donner  aux  dits  sieurs  Gradis  et  fils  des  témoignages  de  notre 
satisfaction  des  services  qu'ils  nous  ont  rendus,  nous  leur  avons  accor- 
dés et  accordons  relativement  aux  biens  fonds  qu'ils  ont  acquis  et 
pourront  acrpiérir  à  l'avenir  à  Saint-Domingue,  à  la  Martinique  et 
dans  nos  autres  colonies  les  mêmes  droits,  facultés  et  avantages  dont 
jouissent  nos  autres  sujets,  avons  permis  et  permettons  aux  dits 
sieurs  Gradis  et  fils  de  disposer  des  dits  biens  par  donation,  ordonnance 
de  dernière  volonté  et  à  tel  autre  titre  qu'ils  jugeront  à  propos,  renon- 
çant en  leur  faveur  à  tout  droit  de  quelque  nature  qu'il  soit  qui  pour- 
rait nous  ajipartenir  et  empêcher  l'efTet  des  présentes,  dérogeant  à 
tous  édits,  ordonnances,  déclarations,  arrêts  et  règlements  qui  pour- 
raient y  être  contraires,  si  donnons  en  mandement  à  nos  officiers  de 
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noire  conseil  su|)érii'ur  de  la  Martinique  que  ces  |»rpsenlcs  ils  aient 
à  enregistrer  et  du  contenu  en  icelles  faire  jouir  et  user  les  dits  sieurs 
David  Gradis  et  fils  pleinement  et  paisiblement,  cessant  et  faisant 
cesser  tous  troubles  et  eMi|)èi-hcments  (]uelc(iiii|ues  dont,  si  aucuns 
interviennent,  nous  nous. réservons  la  connaissance  à  nous  et  à  notre 
conseil,  car  tel  est  notre  plaisir  ' .. 

La  reconnaissance  des  rois  est  rare  et  trop  souvent  les  hommes 
dévoués  à  leur  pays  ne  reçoivent  qu'après  leur  mort  l'hommage 
qu'ils  méritent.  Il  n'en  fut  pas  de  même  d'Abraham  Gradis.  La 
faveur  venue  de  si  haut  fut  le  couronnement  de  sa  longue  et  bril- 
lante carrière,  sans  une  ombre,  sans  une  défaillance.  Patriarche 
charge  d'années,  parvenu  à  la  limite  de  ses  forces  et  de  sa  vie,  il 
put  contempler  du  haut  de  la  montagne  le  chemin  jjarcouru.  Son 
grand-père,  chassé  de  Toulouse,  réfugié  à  Bordeaux,  n'H\ait  pas 
dix  mille  livres  à  partag(!r  entre  ses  trois  fils.  Ses  parents  n'étaient 
encore  que  des  marchands  portugais  et  lui-même,  dans  son  enfance, 
connut  la  boutique.  Puis  l'horizon  s'élargit  et  c'est  sur  les  flots 
qu'il  poursuivit  la  fortune.  Nul  ol>stacle  n'a  pu  vaincre  sa  persé- 
vérance, il  est  devenu  «  le  fameux  juif  Gradis  »  dont  chacun  vante 
la  richesse  immense,  il  est  un  des  rois  de  Bordeaux;  à  Paris,  les  fer- 
miers généraux  l'accueillent  lomme  leur  égal  et,  quand  il  se  montre 
à  l'Œil-de-Bœuf,  lui.  petit-fils  de  proscrits  et  de  marrniws,  les  fami- 
liers de  la  Cour  s'empressent  autour  de  lui,  car  il  en  est  bien  peu  qui 
ne  soient  ses  solliciteurs  ou  ses  obligés. 

IL  —  La  mort  d'A.  Gradis.  Sa  succession. 

Parvenu  au  point  culminant  de  sa  carrière,  Abraham  Gradis 
sentit  pourtant  un  regret  se  mêler  à  sa  légitime  fierté.  Sa  femme, 
Esther,  que  chacun  dans  la  famille  nommait  Gradille  ou  Gradillettc, 
était  morte  depuis  trois  ans  ^  et  toute  joie  qu'il  ne  pouvait  partager 
avec  elle  s'en  trouvait  diminuée. 

Gradille,  sœur  aînée  de  Moïse,  ne  fut  pas.  comme  Sara  Moreno 
Mendès.  une  collaboratrice  de  son  mari;  elle  n'appartenait  pas,  il 
est  vrai,  au  même  milieu  social  et  son  existence  fut  affranchie  de 
tout  travail  et  de  tout  souci  du  lendemain.  Elle  nous  apparaît 
comme  une  enfant  chérie  et  choyée.  Bien  qu'un  peu  effacée,  elle  dut 
néanmoins  posséder  les  qualités  d'une  maîtresse  de  maison  aimable, 

1.  Arch.  Gradis,  U,  1-28. 

'2.  Esther  Gradis  mourut  le  26  mai  1776.  G.  Càrot,  Recherches  sur  les  Juifs  espagnols 
et  porlugais  à  Bordeaux,  \"  partie,  p.  150. 
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distinguée  et  intelligente,  à  eu  juger  par  l'étendue  de  ses  relations 
dans  la  plus  haute  société  et  les  éloges  qui  lui  vinrent  de  toutes 
parts. 

D'une  santé  fort  délicate,  elle  fut  l'objet  delà  continuelle  préoc- 
cupation d'Abraham  Gradis.  C'est  pour  elle  qu'il  se  rendait  tous 
les  ans  aux  eaux  de  Bagnères,  oii  tous  deux  retrouvaient  de  nom- 
breux amis.  Plus  tard,  comme  elle  était  menacée  de  devenir  aveugle, 
il  la  conduisit,  en  1766,  auprès  des  meilleurs  spécialistes  de  Paris, 
qui  laissèrent  espérer  que  dans  un  certain  délai  l'opération  de  la 
cataracte  serait  possible  et  lui  rendrait  la  vue.  Il  n'en  fut  pas  ainsi 
et,  dix  ans  après,  sa  cécité  complète  fut  cause  de  sa  mort.  Elle  suc- 
comba aux  suites  d'un  coup  qu'elle  reçut  à  la  tête  en  tombant  d'un 
escalier  i. 

Vers  la  même  époque,  Abraham  ressentit  les  premières  atteintes 
d'une  inflammation  de  la  vessie  qui  le  fit  cruellement  souffrir 
durant  les  quelques  années  qui  lui  restaient  à  vivre.  «  Dès  le  com- 
mencement de  sa  maladie,  écrit  David  Gradis  dans  sa  notice, 
son  beau-frère  et  neveu  Moïse  ne  l'abandonnant  plus  d'un  moment, 
je  fus  chargé  sans  retour  de  la  signature  et  de  toutes  nos  affaires 
extérieures,  dont  je  lui  rendais  soigneusement  compte  à  mesure 
que  je  les  faisais  ».  Abraham,  immobilisé  dans  son  fauteuil  et  se 
voyant  condamné,  fit  son  testament  en  1777  et  le  reprit  trois  ans 
plus  tard.  Il  mourut  octogénaire  à  Bordeaux,  le  17  juillet  1780  2. 
«  .le  fais,  aomme  et  institue,  écrit-il,  pour  mon  héritier  géné- 
ral et  universel.  Monsieur  Moïse  Gradis,  mon  neveu  et  beau-frère, 
associé  avec  moi,  le  priant  de  vouloir  accepter  cette  institution 
d'héritier  général  comme  la  plus  grande  preuve  que  je  puis  lui  donner 
de  la  justice  que  je  lui  dois,  ne  faisant  à  cet  égard  que  verser  sur  sa 
tête  le  fruit  d'un  travail  assidu  qui  a  fait  fructifier  notre  commerce 
et  nos  opérations  '.  » 

Le  jour  même  du  testament  de  son  oncle  (9  mai  1780),  Moïse  fit 
le  sien  et  désigna  comme  ses  successeurs  les  quatre  fils  de  Benjamin 
—  Jacob,  Abraham,  Moïse  et  David  —  sous  la  direction  de  celui-ci, 
la  maison  de  commerce  gardant  la  raison  sociale  «  David  Gradis 
et  fils  ». 

Moïse,  devenu  l'usufruitier  de  la  fortune  et  le  troisième  chef  de 
la  maison,  le  demeura  jusqu'à  sa  mort,  survenue  le  26  octobre  1788. 

1.  Notice  de  David  Gradis.  Il  place  ù  tort  la  mort  de  sa  tante  en  1778. 

2.  Cirot,  ouvr.  cilé,  p.  151. 

3.  Testament.  Copie  notariée  de  1820.  .Vrdi.  Ciradis,  11,  134. 
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il  fut  alors  remplacé  par  David,  né  en  1742,  l'un  des  derniers  enfants 
l't  le  quatrième  fils  de  Benjamin  et  de  Hana-Esther  Gradis  ^. 

Benjamin  avait  sul)i  d(!  grandes  pertes,  lors  de  la  Guerre  de  Sept 
ans.  Ses  fils  travaillaient  depuis  longtemps  déjà  dans  les  bureaux  i1(î 
ht  maison  David  Gradis.  En  1778,  à  la  mort  de  sa  mère,  David  le 
jeune  vint  habiter  auprès  de  ses  oncles.  Intelligent  et  instruit,  très 
remuant  et  très  tenace,  il  était  le  plus  capable  de  sa  famille  et  s'assura 
cil'  liiiniio  hcur(!  une  très  grande  autorité  sur  ses  frères.  Il  mourut 
en  1811,  après  avoir  brillamment  tenu  son  rôle  de  quatrième  chef 
de  la  maison  '-.  Il  eut  surtout  le  mérite  de  lui  faire  traverser  avec  le 
minimum  de  dommages  la  tourmente  révolutionnaire. 

III.  —  Caractère  d'Abraham  Gradis. 

AJjraliam  Gradis  fut  universellement  regretté  et  l'on  cite  des 
exemples  de  la  considération  dont  il  jouissait.  Le  comte  de  Provence 
et  le  comte  d'Artois  (Louis  XVIII  et  Charles  X),  voyageant  dans 
le  .Midi  de  la  France,  lui  envoyèrent  leur  médecin.  Les  jurats  de 
Bordeau.x  défendirent  de  faire  sonner  la  cloche  et  tirer  le  canon  le 
jour  de  la  Saint-Jean,  pour  que  le  Ijruit  ne  l'importunât  pas,  car  sa 
demeure  était  voisine  de  l'Hôtel  de  Ville*. 

Des  récits  légendaires  se  joignent  à  ces  anecdotes  très  vraisem- 
lilables  relatives  à  la  maladie  et  à  la  mort  d'A.  Gradis.  Nous  avons 
eu  connaissance  de  l'une  de  ces  traditions  par  une  notice  d'Éliacin 
Carnioly*,  qui  donne  comme  référence  les  Déla^isemenls  de  l'homme 
sensible,  recueil  de  nouvelles,  par  Baculard  d'Arnaud. 

A.  Gradis  sentant  venir  la  mort,  aurait  fait  retirer  d'un  secrétaire 


1.  Voir  nolamment,  sur  la  généalogie  des  Gradis,  The  Jewish  Encyclopedia,  New-York 
and  London,  gr.  in-S",  t.  VI,  1904,  les  articles  Gradis,  et  sur  les  inscriptions  de  leu:3 
tombes  t'.  Cirot,  ouvr.  cilc,  p.  150-151. 

•2.  a.  E,  Carmoly,  Biographie  des  Israélites  de  France.  Francfort-sur-Ie-Mein,  1868, 
in-S",  p.  145-157.  11  y  est  dit,  p.  146,  que  David  le  jeune  avait  su  gagner  particulière- 
ment l'affection  de  son  oncle  Abraham.  Celui-ci,  le  prenant  sur  ses  genoux,  lui  récitait 
toutes  les  histoires  de  la  Bible  et  «  quand  il  fut  devenu  grand,  il  lui  parlait  de  l'état  et 
des  progrès  de  sa  puissante  maison  de  commerce  en  Europe  et  dans  les  colonies.  Ensuite 
il  lui  abandonna  l'administration  de  ses  affaires  et  lui  livra  sa  signature,  quoiqu'il  fût 
le  plus  jeune  de  ses  neveux.  '> 

En  réalité,  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  David  parvint  à  gagner  la  confiance  de  ses 
oncles  et  à  leur  succéder.  Il  suffit  de  lire  sa  notice  pour  s'en  convaincre.  Moïse  lui  ins- 
pirait une  vénération  mêlée  de  crainte,  à  plus  forte  raison  Abraham,  avec  qui  il  était 
en  rapports  beaucoup  moins  fréquents.  Dans  une  lettre  de  1761  à  M"''  de  Beuvron, 
Abraham  déclarait  qu'il  ne  tenait  pas  à  augmenter  démesurément  ses  affaires  et  à  se 
gêner  pour  des  collatéraux. 

3.  Brochon,  Bullelin  polijmalhique  du  Muséum,  décembre  1811. 

4.  Dans  les  Archives  israélites,  15  mars  1875. 
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une  petile  cas.si'lle  el,  la  niontraiil  à  ses  neveux  el.  liéiiLicrs,  leur 
aurait  dit  : 

"  r.i'tle  cassette  reulfiiiif  pour  cent  mille  écus  de  hillcls;  ce  sont 
les  obligations  de  personnes  auxquelles  j'ai  eu  le  bonln^ur  de  rendre 
service  dans  des  moments  de  crise;  je  n'en  ai  jamais  réclamé  le  reifi- 
boursement  et  je  ne  l'aurais  jamais  demandé  tant  que  j'aurais  vécu, 
mais  vous  pouvez  ne  pas  avoir  les  mêmes  dispositions  à  cet  égard  : 
permettez-moi  de  disposer  de  cette  cassette  à  mon  gré  et  d'emporter 
en  mourant  la  douce  assurance  qui^  ma  mort  ne  troublera  pas  le  repos 
de  ceux  qui  m"ont  dû  quelques  instants  de  tranquillité  ».  A  ces  mots, 
il  ()uvrit  la  cassette,  en  retu'a  les  effets  et  les  fit  brûler  devant  ses  yeux. 
Les  neveux  se  précipitèrent  autour  de  son  lit  et,  comblèrent  de  leurs 
éloges  cette  noble   et  généreuse  action  '. 

Nous  n'avons  pas  de  preuves  que  ce  passage  soit  de  Baculard 
d'.Vrnaud,  bien  qu'il  ait  été  visiblement  écrit  au  xviii^  siècle  et 
rappelle  le  style  du  romancier  démodé  qui  fit  verser  tant  de  larmes 
à  nos  aïeules.  Voici  le  texte  de  d'Arnaud,  à  la  référence  indiquée  par 
Carmoly.  Il  se  trouve  dans  la  nouvelle  intitulée  L'Amour  filial, 
histoire  de  l'honnête  négociant  Lormeuil.  L'écrivain  parle  des 
«  hommes  impitoyables  »  envers  leurs  débiteurs  et  déclare  en  note  : 

•i  ...  Le  nombre  en  est  trop  grand  pour  qu'on  cite  des  exemples. 
Il  est  bien  peu  de  créanciers  qui  montrent  la  générosité  du  juif  Gradi.x 
(s/c\  un  de  nos  riches  commerçants  :  il  ordonna  par  son  testament 
qu'on  ensevelît  avec  lui  dans  sa  bière  tous  les  billets  de  gens  qu'il 
avait  obligés  el  qui  étaient  hors  d'état  de  pajer  :  il  avait  craint  que 
ses  héritiers  ne  les  poursuivissent;  la  somme  montait  à  plus  de 
cent  mille  livres  '.  « 

Les  Mémoires  secrels  de  Bachaumont  donnent  une  version  ana- 
logue : 

«  M.  Gradis  laisse  à  son  neveu  une  succession  immense  dont  il  a 
légué  une  portion  à  distribuer  aux  pauvres.  11  avait  obtenu  pour 
environ  90,000  livres  de  condamnations  contre  divers  particuliers; 
il  en  avait  les  pièces  en  bonne  forme  et  il  a  ordonné  de  les  renfermer 
toutes  dans  son  cercueil  pour  être  enterrées  avec  lui,  ce  qui  s'est 
exécuté  à  la  gi-ande  satisfaction  de  ses  débiteurs  '.  « 

Le  polygraphe  bordelais  Bernadau  présente  les  faits  de  la  même 

1.  Calatioji  d'E.  Carmoly.  —  L'anecdote  est  présentée  d'une  manière  analogue  par 
A.  Detcheverry,  Histoire  des  Israéliles  de  Bordeaux.  Bordeaux,  impr.  de  Bal'arac  jeune, 
18.Î0,  in-8»,  p.  96-97. 

2.  Dètassemens  de  Vhomme  sensible,  ou  anecdotes  diverses,  par  M.  d'Arnaud.  Tome 
.second,  troisième  partie.  Paris,  chez  l'auteur;  Toulouse,  Broulhiet,  1789,  in-12,  p.  53. 

3.  Mémoires  secrets,  I.  .X\^1784,  p.  201. 
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iiiaiiièrt',  daii;;  un  uuLrefilcL  de  ses  Tahlelles  iiianuscritcs  relatif 
à  la  mort  de  Moïse  Gradis  (1788).  Ajji-ès  a\(iir  l'ait  l'éloge  du  défunt 
«  M.  Moïsille  Gradis,  l'un  des  fameux  hanquiers  juifs  »  et  rappelé 
SCS  libéralités  tant  aux  (•hr(''ticns  qu'à  ses  (■iirr'li<ri"iiriairos,  il  ajoute  : 

Il  était  nc\cii  cl  héritier  du  riclic  l)a\i(l  (Jraili'^  sic  .  luurl,  il  y  a 
(|ucl(|ues  aiuiécs,  pleuré  d(^  ti)us  ceux  ([ui  le  cnuuais-^aieut.  et,  très  consi- 
déré des  S(ùgneurs  cl  négociants  français  i^t  étrangers  (jui  se  louaient 
à  l'cnvi  de  sa  bonno  foi,  de  son  désintéresscnieut  et  de  son  aménité. 
Sa  bienfaisance  était  connue  de  tous  li's  malheureux  de  cette  ville 
cl  bien  des  familles  lui  doivent  leur  repos  et  leur  forlun(\  Il  xoulut 
([u'ou  cnliu-rât  dans  sa  tomljc  les  titres  de  tous  particuliers  non  sol- 
\alilcs  et  ce  sacrifice  fut  de  plus  de  50,000  Ii\res  '.  > 

L'anecdote  de  la  cassette  nous  scmhlt;  la  mieux  veiuie.  Elle  est 
lliéàtrale  comme  une  estampe  d'Eisen  ou  un  taiileau  de  Greuze. 
Le  geste  du  moribond,  la  cassette  secrète,  les  billets  jetés  aux 
tlanimes,  le  groupe  ému  des  héritiers  produisent  plus  d'eiïet  que  le 
récit  bizarre  des  titres  enfouis  avec  le  mort  dans  son  tombeau. 

Au  point  de  vue  de  l'authenticité,  les  deux  versions  se  valent  et 
nous  sommes  en  mesure  de  les  nier,  car  il  n'est  question  de  rien 
de  semblable  dans  la  notice  manuscrite  de  David  le  jeune,  qui  n'eût 
pas  manqué  d'en  faire  mention.  Nous  verrons  ce  que  le  fils  de  Ben- 
jamin a  dit  des  derniers  moments  d'Abraham;  ce  témoin  oculaire 
nous  montrera  que  les  récits  de  Baculard  et  de  Bernadau,  quoique 
légendaires,  reposent  sur  une  base  véritable;  ils  gardent  toute  la 
valeur  d'un  symbole. 

La  notice  de  David  Gradis  est  aussi  de  nature  à  nous  éclairer 
sur  la  date  de  naissance  d'Abraham.  David  commença  à  être  initié 
aux  affaires  de  ses  oncles  à  la  fin  de  1767,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans. 
11  nous  dit  qu'à  cette  époque  Abraham  avait  déjà  soixante-huit 
à  soixante-neuf  ans,  Moïse  cinquante-trois  à  cinquante-quatre  ans. 
Nous  savons  que  celui-ci.  né  en  octobre  1714,  venait  d'atteindre 
cinquante-trois  ans.  Le  chef  de  la  maison  en  aurait  donc  eu  vrai- 
semblablement soi.xante-huit,  ce  qui  le  ferait  naître  en  1699.  Nous 
l'estimons  directement  contemporain  de  son  cousin  germain  Ben- 
jamin Gradis,  que  David  le  jeune  et  toutes  les  traditions  de  famille 
déclarent  né  en  cette  même  année  1699. 

Avant  de  porter  un  jugement  d'ensemble  sur    la   personnalité 

1.  Tahlelles  de  Bernadau,  tome  I,  p.  407,  18  novembre  17S8.  A.  Gradis  avait  adopté 
la  raison  sociale  •  David  Gradis  et  iils  •,  ce  qui  B.<i|ilique  que  Bernadau  ait  confondu 
le  père  et  le  fils. 
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d'Abraham,  nous  croyons  pouvoir  dire  qu'elle  s'est  dégagée  d'elle- 
même  au  rours  de  notre  récit.  Les  dépêches  officielles  et  les  lettres 
intimes  l'ont  mieux  expliquée  que  tous  les  commentaires. 

Au  point  de  vue  physique,  aucun  document  iconographique  ni 
aucune  description  ne  nous  sont  parvenus.  Nous  savons  seulement 
qu'Abraham  Gradis  était  issu  de  générations  robustes.  Son  père 
mourut,  comme  lui,  octogénaire;  son  grand-père,  Diego  Rodrigues, 
passait  pour  posséder  une  force  herculéenne.  Abraham  était  un 
honunc  d'une  grande  vitalité,  l'nrt  liicn  é(juilil)ré  et  sans  nerfs, 
très  allant,  alerte,  actif,  résistant,  de  bonne  mine  avec  un  léger 
embonpoint.  Il  jouit  jusqu'à  ses  dernières  années  d'une  santé 
excellente;  seules,  quelques  atteintes  de  goutte  l'inquiétaient  de 
temps  en  temps.  Il  aimait  les  voyages,  la  vie  en  plein  air  et  se  por- 
tait partout  où  sa  présence  pouvait  être  utile. 

Au  point  de  vue  moral,  il  eut  au  plus  haut  degré  les  dons  naturels 
aux  Israélites.  C'était  un  réaliste,  parfaitement  maître  de  lui, 
observateur  et  psychologue  de  premier  ordre  et  qui  eut  de  bonne 
heure  une  expérience  profonde  des  hommes  et  des  choses.  Il  était 
doué  à  la  fois  d'initiative  et  de  prudence,  d'audace  et  dfi  sagesse. 
Il  réussit  dans  ses  entreprises,  parce  que  ses  qualités  innées  se  per- 
fectionnèrent par  une  pratique  constante.  Son  génie  commercial 
fut  fait  d'intelligence,  de  labeur,  d'aménité,  de  patience  et  de 
finesse. 

Sa  souplesse  extrême  ne  diminuait  en  rien  sa  fierté.  Il  était 
assez  vif,  même  en  gestes,  quand  il  le  fallait  i,  et  ne  tolérait  pas 
qu'on  lui  manquât.  Au  reste,  il  était  fait  pour  commander,  ins- 
pirait la  déférence  et  les  bons  procédés  et  possédait  sur  sa  famille 
une  autorité  incontestée.  Moïse,  dans  ses  lettres,  lui  dit  «  vous  », 
lui  parle  comme  à  son  supérieur,  lui  rend  compte  de  ses  moindres 
actions  et  le  consulte  en  toutes  choses. 

Jusqu'à  sa  vieillesse,  il  fit  preuve  d'une  activité,  d'une  présence 
d'esprit  et  d'une  mémoire  surprenantes.  Sa  correspondance  de 
Paris  est  instructive  à  cet  égard.  En  1766,  alors  qu'il  a  environ 
soixante-sept  ans,  il  ne  perd  pas  ses  journées  -.  Tandis  que  le  jeune 
David  tient  compagnie  à  sa  tante,  Esther,  et  la  promène  à  travers 
la  capitale,  tandis  que  Grignet  hante  les  ministères,  il  va  voir  la 


1.  Durant  le  trajet  de  Bordeaux  à  Paris,  en  1751,  un  extrait  de  lettre  signale  qu'il 
eut  une  altercation  avec  un  postillon.  «  11  a  voulu  faire  un  peu  l'insolent,  fcrit-il,  ce 
qui  fait  que  je  l'ai  très  bien  rossé.  »  .Notes  Henri  (iradis. 

2.  Quelques  lettres,  en   17t)6.  Abroliiini  é|nil  a)or6  à  Paris. 
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duchesse  de  C.hoiseul,  qui  le  reçoit  à  sa  ti)ilct,te;  il  lui  rernul  une 
copie  d'un  mémoire  pour  solliciter  la  fourniture  des  îles  de  France 
et  de  Bourbon  :  la  duchesse  met  le  mémoire  «  dans  son  sac  à  ouvrage 
pour  qu'elle  le  trouve  i\  sa  portée  et  qu'elle  en  puisse  parler  et  le 
comnmniquer  à  .Mgr  le  Duc  dans  le  voyage  de  Saint-Hubert  '  ». 
Ailleurs,  il  apprend  les  détails  de  l'exécution  de  Lally,  qu'il  relate 
sans  aucune  émotion  à  Moïse,  il  va  porter  à  M™^  d'.\ubenton, 
parente  de  l'ordonnateur  de  Bordeaux  «  un  beau  perroquet  gris  » 
(pi'il  a  fait  venir  fies  îles,  il  parle  à  la  Cour  en  fav(Uir  de  l^oniliard, 
qui  l'en  a  pri(''  avant  smi  ili'part.  «Je  passai  hier  l'aprés-niidi, 
écrit-il,  chez  Madame  d".\mblimont,  ([ui  était  à  la  Comédie;  chez 
M.  Escourre,  qui  était  à  Versailles  du  matin,  et  Madame  était  à  la 
Comédie  avec  Madame  d'Amblimont.  Je  trouvai  chez  Escourre  son 
associé  Petit...  Tous  les  jours  se  passent  en  visites  et  on  ne  trouve 
personne-.»  Il  est  constamment  invité:  «Hier,  j'ai  dîné  chez 
M.  l'abbé  de  La  Ville,  nous  y  étions  dix-huit,  aujourd'hui  chez 
M.  Loustauneau,  chirurgien  des  enfants  de  France',  avec  M.  l'abbé 
de  La  Ville,  M.  et  M™«  de  Saint-Marc,  son  gendre  et  sa  fille  et 
nombre  d'autres.  Il  doit  mener  ta  sœur  voir  dîner  les  enfants  de 
France  aujourd'hui''.  » 

Si  Abraham  Gradis  fut  si  rechcrclu''  et  si  liien  accueilli,  c'est  ([u'il 
était  l'amabilité  même.  Sa  politesse  et  sa  courtoisie  étaient  renom- 
mées et  trop  spontanées,  trop  constantes  pour  avoir  été  l'elïet  d'un 
calcul.  Elles  lui  valurent  de  très  nombreuses  relations  d'amitié 
dans  les  divers  milieux  sociaux. 

Il  sut  se  lier  avec  presque  tous  les  ministres  de  la  marine  ou  des 
autres  secrétariats  d'État.  Machault,  rigide  et  froid,  eut  une  grande 
estime  pour  lui.  Choiseul,  dont  le  caractère  sympathisait  beaucoup 
avec  le  sien,  se  montra  particulièrement  cordial  et  gracieux  à  son 
égard. 

Dans  la  haute  aristocratie,  Gradis  coimut  les  gouverneurs  ou  com- 
mandants militaires  de  Guyenne.  Il  fut  parmi  les  intimes  du  maré- 
chal-duc de  Richelieu,  pourtant  assez  hautain,  distant  et  d'un  or- 
gueil ombrageux;  il  faisait  partie  du  cercle  de  ses  familiers  :  la  preuve 
en  est  qu'il  était  un  des  principaux  actionnaires  du  Grand-Théâtre 

1.  Lettre  à  Moïse,  '23  mai  1766.  Autographe.  On  a  vu  plus  haut  que  Choiseul  ne  dut 
pas  i>rèter  grande  attention  au  nïénioire  de  Gradis,  car  la  fourniture  fut  adjugée  à  Hébert, 

2.  Abraham  à  Moïse,  13  mai  1766.  Correspondance  autographe.  Arch.  Gradis,  8,  98, 

3.  Sur  Loustauneau  père  et  (ils,  chirurgiens  des  Entants  de  France,  cf.  D'  Paul 
Delaunay,  Le  Monde  médical  parisien  au  dix-huitiéme  siècle,  2'  éd..  Paris,  .Iules  Roussel, 
11)06,  in-S°,  p.  10-2,  127,  134,  142. 

4.  .\braham  à  Moïse,  19  mai  1766.  .\rch.  Gradis,  8,  98. 
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de  Bordeaux,  tous  amis  de  Richelieu  *.  Il  connaissait  aussi  le  mar- 
quis de  Narbonne,  adjoint  au  maiéclial  dans  son  gouvernement  et 
le  duc  de  Lorges  qui,  en  le  présentant  à  Versailles  au  duc  de  Praslin, 
déclarait  :  «  C'est  l'homme  à  qui  j'ai  le  plus  d'obligation  et  qui  m'a 
rendu  les  plus  grands  services  et  qui  en  a  rendu  à  l'Etat  et  à  tout 
le  monde  2.  » 

Les  officiers  de  marine  étaient  tous  amis  de  Gradis,  leur  banquier 
affable  et  paternel.  L'armateur  se  lia  surtout  avec  Baulïremont- 
Listenais,  d'Aubigny,  La  Touche  de  Tréville*,  Saint- André  Du 
Verger,  tué  à  la  bataille  de  M.  de  Conflans,  le  marquis  de  Vienne, 
La  Rochefoucauld-Cousages,  dont  la  femme  était  fdle  du  baron  de 
Rochechouart,  le  comte  d'Amblimont,  qu'il  vit  fréquemment  à 
Bordeaux  lors  des  expéditions  à  la  Guyane,  et  la  comtesse,  une 
des  plus  charmantes  femmes  du  xviii^  siècle,  grande  amie  de 
M™e  de  Pompadour*. 

1.  Gradis  est  porté  comme  souscripteur  de  deux  actions  de  la  Société  des  action- 
naires du  spectacle,  reconstituée  en  vertu  de  l'arrêt  du  Conseil  du  H  janvier  1772, 
qui  proroge  pour  trente  ans  le  privilège  des  spectacles  au  profit  de  celte  société,  établie 
•n  1761  par  Richelieu  (Arch.  mun.  de  Bordeaux,  GG  39'). 

Il  y  eut  21  actions  et  16  actionnaires.  Citons  Riclielieu,  le  président  de  Gascq,  M.  d"Ar- 
,clie,  le  munitionnaire  des  vivres  de  Carcy  et  Gradis,  chacun  deux  actions;  le  président 
de  Ségur,  Duhamel,  Donissan  de  Cilran,  d'.Aubenlon,  etc.,  une  action. 

Nous  remercions  de  son  obligeance  M.  Paul  Courteault,  qui  a  bien  voulu  nous  fournir 
ce    renseignement. 

2.  ■■  J'ai  attendu  longtemps  M.  Bulat  dans  son  bureau.  Il  avait  été  à  travailler 

prés  de  deux  heures  avec  Mgr  le  duc  de  PrasHn.  Lorsqu'il  est  revenu,  il  m'a  proposé 
de  me  présenter.  J'ai  été  un  moment  dans  l'antichambre.  M.  le  duc  de  Lorges  est  entré 
et  venu  m'embrasser.  Comme  nous  étions  dans  une  embrasure  de  croisée,  Mgr  le  duc 
de  Praslin  est  venu  à  nous  et,  en  nous  approchant,  il  a  dit  :  «  C'est  vous.  Monsieur 

•  Gradis.  Je  vous  connais  il  y  a  longtemps  et  feu  M'"  de  Beuvron  m'a  souvent  parlé 
»  de  vous.  »  .\près  que  je  lui  eus  tait  mon  compliment,  M.  le  duc  de  Lorges  lui  a  dit  : 

•  C'est  l'homme  à  qui  j'ai  le  plus  d'obligation  et  qui  m'a  rendu  les  plus  grands  services 
»  et  qui  en  a  rendu  à  l'Etat  et  à  tout  le  monde.  .  —  .Je  le  sais  et  il  trouvera  toujours 
»  en  moi  les  dispositions  les  plus  favorables  à  l'obliger,»  indépendamment  de  toutes 
les  poUtesses  que  j'ai  rec;ues  de  M.  Bulat,  ayant  sous  son  bras  un  tas  de  lettres...  »  — 
Abraham  à  Moïse,  16  mai  1766. 

Bulat  était  un  premier  commis  des  Finances  à  Versailles;  il  était  chargé  des  pensions 
et  gratifications  et  de  la  correspondance  des  bureaux  de  Paris.  Cf.  lAlmanach  roijat 
de  1766,  p.   177. 

3.  •  Sur  la  permission  que  j'eus  la  veille  que  je  pouvais  voir  le  ministre  de  la  Marine, 
qu'il  était  instruit  que  je  devais  venir  et  le  sujet,  j'y  passai  pour  le  voir.  Étant  dans 
son  antichambre  a  attendre,  divers  officiers  de  marine  s'y  rendirent,  entre  autres 
M"  d'.Aubigny,  Trévillc  et  Bory.  Ils  me  dirent  le  sujet  de  mon  voyage  et  qu'on  avait 
dessein  de  me  charger  de  faire  parvenir  beaucoup  de  provisions  à  la  Martinique.  On 
est  venu  un  moment  après  leur  dire  d'entrer.  Après  qu'ils  furent  sortis,  le  ministre 
IChoiseul]  sortit  de  son  cabinet  pour  monter  chez  lui.  Je  lui  fis  mon  compliment.  Il  ne 
me  donna  pas  le  temps  de  lui  parler.  Il  me  dit  :  «  C'est  vous,  j'en  suis  bien  aise,  •  et 
continua  son  chemin  sans  donner  le  temps  de  lui  rien  dire  de  plus.  J'allai  ensuite  au 
château.  J'y  retrouvai  M"  d'.\ubigny  et  Tréville.  Ce  dernier  me  dit  :  .  On  a  besoin 
-de   quatre   navires   de   traiSsport.    Les   trouvera-t-on   chez   vous'?.  —  «Oui,    pourvu 

■  qu'il  y  ait  de  l'argent.  •  .Nous  badinâmes  sur  cela.  Un  moment  après  parut  Bethniann, 
qui  me  dit  ;  ■  Je  suis  ici  tout  comme  vous;  on  me  demande  mon  Sairil-Anloine  et  AtWre- 
'  Dam e-de- Rose  \sic  {V Aimable-Rose)],  pour  fréter  pour  l'.Amérique.   Mgr  le  Duc  m'a 

■  donné  rendez-vous  pour  y  passer  et  convenir  de  tout...  . 

Les  deux  négociants  s'entendent  aussitôt  pour  fixer  leurs  conditions. 
Abraham  à  Moïse,  Il  septembre  1761. 

4.  Père  et  mère  de  la  marquise  de  Lage  de  N'olude,  l'ardente  royaliste. 
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Le  personnel  administratif  de  la  Marine  n'était  pas  moins  familier 
à  Gradis;  citons  MM.  de  Hostan,  d'Auljenton,  de  La  Porte,  Le 
Moyne  à  Bordeaux,  Ruis-Embito  et  Choquet  à  Rochefort,  Hoc- 
quart  à  Brest,  etc.  Il  était  aussi  en  relations  d'amitié  avec  les  pre- 
miers commis  des  ministères,  i-omme  l'ahlié  de  La  Ville,  directeur 
des  AITaires  étrangères.  Gandin  i,  Dubois,  premier  commis  de  la 
Guerre  2. 

Parmi  les  fermiers  généraux,  receveurs  des  Finances,  banquiers 
de  la  Cour,  hommes  d'aiïaires,  il  en  était  peu  qui  ne  fussent  en  rap- 
jinrts  fn-ipients  avec  Gradis.  Ses  meilleurs  amis  dans  ce  milieu  étaient 
Bouret,  Colin  de  Saint-Marc  et  de  Sainte-Foy.  Ses  banquiers  à 
Paris  étaient  Banquet  et  Mallet,  demeurant  cul-de-sac  de  l'Étoile. 

Abraham  Gradis  aimait  les  choses  de  l'esprit  et  recherchait  la 
société  des  hommes  de  lettres.  Outre  Beaumarchais*,  il  connut 
Marmontel.  Celui-ci  se  souvint  de  l'avoir  vu  à  Paris,  à  un  dîner 
chez  Bouret,  L'un  des  doux  fds  de  la  maîtresse  du  fermier  général, 
i(  la  belle  Madame  Gaulard  »,  faisait  les  honneurs  du  festin.  C'était 
un  homme  aimable  «  qui  nctupait  à  Bordeaux  l'emploi  de  la  recette 
générale  des  fermes  ".  11  devait  rejoindre  son  poste  le  lendemain. 
Marmontel  ajoute  : 

«  Au  milieu  de  cette  gaité,  le  jeune  fils  de  M""-"  Gaulard  nous  faisait 
ses  adieux:  et,  en  me  parlant  de  Bordeaux,  il  me  demanda  s'il  pouvait 
m'y  êire  bon  à  quelque  chose.  ■  A  m'y  bien  recevoir,  lui  dis-je,  lorsque 
j'irai  voir  ce  beau  port  et  cette  ville  opulente;  car,  dans  les  rêves  de 
ma  vie,  c'est  l'un  de  mes  projets  les  plus  intéressants.  —  Si  je  l'avais 
su,  me  dit-il,  vous  auriez  pu  l'exécuter  dès  demain;  j'avais  une  place 
à  vous  offrir  dans  ma  chaise.  —  Kt  moi,  me  dit  l'un  des  convives 
(c'était  un  Juif  appelé  Gradis,  l'un  des  plus  riches  né<.'Ociants  de  Bor- 
deaux), et  moi  je  me  serais  chargé  de  faire  voiturer  vos  malles.  — 
.Mes  malles,  dis-je,  n'auraient  pas  été  lourdes;  mais  pour  mon  retour 
à  Paris"?...  —  Dans  six  semaines,  reprit  Gaulard,  je  vous  y  aurais 
ramené.  —  Tout  cela  n'est  donc  plu^:  possible,  leur  demandai-je?  — 
Très  possible  de  notre  part,  me  direnl-ils,  mais  nous  partons  demain.  » 

1.  Gaudin,  en  1761,  était,  au  département  du  duc  de  Choiseul,  premier  commis  chargé 
des  finances,  brevets  et  passeports.  Cf.  VAImanach  royal  de  1761,  p.  161. 

2.  Un  noël  satirique  imprimé  dans  les  Mémoires  secrets  à  la  date  du  31  décembre  1763 
représente  Dubois  comme  •  un  liomme  d'importance  »,  ■  tout  bouffi  d'arrogance  ». 
Cf.  Marmontel,  Mémoires,  éd.  Tourneux.  Paris,  Jouaust,  1891,  3  vol.  in-16,  t.  11,  p.  10, 
25. 

Sur  Jacques-Ignace  de  la  Ville,  né  en  1701,  mort  en  1774,  cl.  le  même  ouvrage,  t.  Il, 
p.  9,  et  Gaston  Maugras,  Le  duc  et  la  duchesse  de  Choiseul.  Paris,  Pion,  1902,  ii^-S". 
Du  même,  La  disgrâce  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Choiseul.  Paris,  Pion,  1903,  in-S", 
passim. 

Marmontel  fréquentait  la  société  des  premiers  commis,  ■  presque  tous  gens  aimables 
et  faisant  à  l'envi  la  meilleure  chère  du  monde.  »  [Mémoires,  éd.  Tourneux,  t.  II,  p.  9.) 

3.  Gudin  de  la  Brenellerie,  llisloire  de  Beaumarchais.  Paris,  1888,  in-8°,  p.  236. 
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Alors,  disant  quatre  mots  à  l'oreille  au  fidèle  Bury,  qui  me  servait 
à  table,  je  l'envoyai  faire  mes  paquets;  et  aussitôt,  buvant  à  la  santé 
de  mes  compagnons  de  voyaçre  :  «  Me  voilà  prêt,  leur  dis-je,  et  nous 
parlons  demain.  »  Tout  le  monde  applaudit  à  une  résolution  si  leste, 
et  tout  le  monde  Init  à  la  santé  des  voyageurs  '.  » 

Marmonlel  garda  un  souvenir  charmant  de  son  voyage  et  de 
son  séjour  à  Bordeaux.  Nous  ne  savons  à  quelle  date  se  place 
l'anecdote;  ce  fut  en  tout  cas  durant  la  guerre  de  Sept  ans*.  Dans 
la  correspondance  de  1759  et  1761,  Gradis  ne  parle  pas  de  l'écri- 
vain. Au  reste,  il  n'en  fait  mention  nulle  part. 

Un  de  ses  amis  fut  l'acteur  Jelyotte,  qu'il  voyait  à  Bagnères. 
C'est  là  qu'il  fut  remarqué,  en  1757,  par  l'introducteur  des  ambas- 
sadeurs, Dufort  de  Cheverny,  qui  se  rappela  de  lui  deux  choses, 
sa  religion  et  sa  richesse  :  «  Juif  de  Bordeaux,  écrit-il,  d'une  fortune 
immense  '.  » 

Hors  de  France,  le  nom  de  Gradis  était  célèlne.  Au  Canada, 
chacun  le  connaissait,  Montcalm  le  nomme  fréquemment  dans  son 
Journal  et  c'est  par  lui  qu'il  apprenait  les  nouvelles  de  la  métropole. 
A  Londres,  son  correspondant,  Benjamin  Mendès  da  Costa,  était 
comme  lui  l'une  des  premières  personnalités  du  monde  israélite; 
par  son  activité,  sa  munificence,  sa  popularité,  sa  charité  inépuisable, 
sa  noblesse  de  cœur,  il  était  un  autre  Gradis  *. 

Dans  son  hôtel  du  cours  des  Fossés,  aujourd'hui  cours  Victor- 
Hugo,  l'armateur  donnait  la  plus  large  hospitalité  et,  parmi  les 
hôtes  illustres  qu'il  y  reçut,  il  f;iut  citer  la  fille  du  duc  de  Richelieu, 
Septimanie,  comtesse  d'Egmont,  fêtée  et  adorée  à  Bordeaux. 
M^e  le  comtesse  d'Armaillé  retrace  ainsi  les  hommages  dont  fut 
comblée  sa  séduisante  héroïne  : 

«  C'était  partout  eu  sou  hoiuirur  des  louanges  ingénieuses,  des 
allégories,  des  plaisirs  improvisés  dont  la  liste  serait  longue  à.  donner. 
Tantôt  c'est  au  prjésident  de  Ségur,  au  «  Roi  des  Vins  »  h  traiter  somp- 
tueiiseni(>nl  la  «  Reine  des  Cœurs  «.  Tantôt  c'est  au  .Juif  Gradis,  cet 
auln-  sou\erain  de  Bordeaux,  ti  lui  montrer  sa  belle  demeure,  à  l'in- 


1.  Marmontel,  Mémoires,  éd.  Tourneux,  t.  II,  p.  162,  commencement  du  livre  VII. 

2.  L'écrivain  blâme  la  fureur  du  jeu  qui  possédait  les  Bordelais,  et  (iaulard  entre 
autres.  «  Une  autre  cause,  dit-il,  altérait  le  plaisir  que  m'aurait  fait  le  séjour  de  Bor- 
deaux: la  guerre  maritime  faisait  des  plaies  profondes  au  commerce  de  celte  grande 
ville.  • 

3.  Dufort  de  Oheverny,  Mémoires,  Paris,  Pion,  1909,  in-12.  t.  I,  p.  206. 

4.  Sur  Benjamin  Mendès  da  Costa,  né  en  1704,  mort  en  Angleterre  en  1764,  voir 
The  Jewish  ICncyclopedia,  art.  Costa  [Benjamin  Mendès  da);  J.  Picoiotto,  Skekhes  of 
Anijlij-Jewisli  hislorij,  p.  ^9,  9.5,  15.5. 


AliRAllAM  GRADIS  (i699?-i78o)  l55 

troduirt!  avcc'TJn  (iriruc.il  soumis  dans  co  bazar  orii-ntal  où  s'ciitassrut 
li'S  liilics-ics  lii'  la  riiini;  ri   des  Indes  '.  i 

Tous  les  vendredis  soir,  (iradis  se  rendait  à  une  superl)e  villa  qu'il 
possédait  à  Talence-;  il  s'y  adonnait  à  une  passion  qu'il  avait 
en  commun  avec  le  marfiuis  de  I^a  Galissonnière,  l'arboriculture 
et  le  jardinage.  Il  n'est,  en  effet,  question  que  de  plantes  et  de  graines 
dans  les  lettres  h  lui  adressées  par  le  vainqueur  de  l'amiral  Byng. 

Il  avait  encore  dans  la  province  ses  terres  de  Montferrand,  Mar- 
garance,  Cestas,  Léognan,  Monadey,  peuplées  de  paysans  et  de  ser- 
viteurs. Négociant  durant  la  semaine,  il  s'occupait,  le  jour  du  sahhat 
et  le  dimanche,  d'exploitation  agricole  et  de  viticulture.  Esprit 
curieux,  avide  d'embellissements  de  toute  sorte,  il  menait  un  grand 
train  de  maison.  Il  aimait  vivre  et  faire  vivre  autour  de  lui. 

Il  fut  très  bon  israélite  et  très  pratiquant.  Il  n'eut  d'ailleurs 
jamais  à  souiïrir  de  sa  religion;  le  .temps  des  persécutions  était  passé 
et  il  était  personnellement  trop  ])uissant  pour  qu'on  songeât  à  lui 
causer  des  ennuis  de  nature  confessionnelle.  Il  fut  un  des  grands 
protecteurs  de  ses  coreligionnaires  du  .Midi  de  la  France;  ils  le 
prièrent  d'intervenir  pour  eux  dans  diverses  circonstances,  son 
ami  Jacob-Rodrigues  Péreire,  l'éducateur  des  sourds-muets,  demeu- 
rant à  Paris,  servit  comme  lui  d'intermédiaire  auprès  du  gouverne- 
ment en  faveur  de  la  nation  portugaise. 

.\insi.  en  1759,  le  syndi<'  et  les  adjoints  de  la  nation  portugaise 
à  Bordeaux  lui  écrivirent  à  Paris  pour  le  prier  d'intervenir  en  Cour; 
ils  se  plaignaient  de  Tourny  qui  voulait  les  contraindre  à  acheter 
les  maisons  et  emplacement  des  Enfants  trouvés  '.  En  1766,  ce 
furent  les  juifs  chocolatiers  de  Rayonne  qui,  sous  les  auspices  de 
son  neveu  David  Alexandre,  lui  demandèrent  de  faire  révoquer  un 
arrêt  du  Parlement  qui  les  li'sait  dans  leurs  intérêts  2. 

Le  crédit  et  l'influence  de  Gradis  étaient  tels  qu'on  s'adres~ait 
à  lui  pour  créer  un  mouvement  d'opinion.  Il  est  assez  curieux  de 
voir  le  chevalier  de  Rauffremont  lui  écrire  une  série  de  lettres  pour 
lui  expliquer  sa  conduite  durant  la  bataille  navale  de  M.  de  Conflans 
(20-22  novembre  1759).  Rauffremont,  chef  d'escadre,  commandait 


1.  M°*  d'Aimaillé,   La  cumlesse  d'Egmonl.   Paris,  Peiiin,   1890,  in-12,  p.  71-72. 

2.  En  1759,  la  maison  de  Talence  avait  été  prêtée,  sur  sa  demande,  au  duc  de  Lorges, 
qui  s'y  était  installé  avec  toute  sa  suite,  et  .\braham  écrivait  à  Moïse  :  "  C'est  queltpie 
embarras.  .  Lettre  de  février  1759. 

3.  Bordeaux,  9  lévrier  1759.  Arch.  Gradis,  6,  66. 

4.  Bayonne,  21  février  1766.  Ibid.,  8,  94.  —  Cf.  Henn,-  Léon,  Histoire  des  Jiii/s  de 
Batjnnne,  Paris,  A.  Durlacher,  1893,  in-4°. 
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alors  une  division  de  huit  vaisseaux.  Après  la  première  journée,  il 
prit  le  large  avec  toute  sa  division  et  gagna  Rochefort,  refusant  de 
suivre  le  maréchal  de  Conflans  et  prétendant  qu'il  ne  comprenait 
pas  ses  signaux.  Ce  fut  une  manœuvre  désastreuse,  une  véritable 
défection,  qui  permit  aux  Anglais  de  détruire  en  détail  les  quelques 
unités  qui  restaient  devant  eux.  La  conduite  de  Bauffremont, 
coupable  de  désobéissance  formelle  à  l'égard  de  son  chef,  n'est  pas 
défendable  i.  Ce  fut  une  indignation  générale  contre  le  chef  d'es- 
cadre, on  le  déclara  ou  traître  ou  inconscient.  Il  était  surtout 
orgueilleux  et  aurait  cru  déroger  s'il  s'était  plié  à  la  discipline.  Use 
défendit  avec  la  dernière  vigueur,  ne  voulut  jamais  avouer  ses 
torts  et  soutint  que  tout  le  monde  avait  mal  agi,  sauf  lui.  On 
peut  juger,  par  le  ton  des  lettres,  du  caractère  de  celui  qui  les  a 
écrites  : 

«  En  rivière  de  Rochefort,  ce  18  déccmbri'  1759,  à  bord  du  Tonnant. 

«  Je  n'ai  pu,  .Monsieur,  vous  écrire  depuis  longtemps,  ayant  toujours 
eu  des  occupations  et  tant  d"afTaires  de  toute  espèce  qu'il  m'a  été 
impossible  de  vous  dire  plus  tôt  le  plaisir  que  m'ont  fait  vos  lettres. 
Je  vous  suis  très  obligé  d'avoir  montré  à_M.  de  Richelieu  ma  lettre 
et  d'avoir  fait  taire  par  l'exposé  naïf  et  vrai  des  choses  que  je  vous 
mandais  les  mauvais  propos  que  l'on  répandait  à  Bordeaux  contre 
nous.  Pour  y  donner  plus  de  poids  le  public  méchant  s'appuyait  sur 
M.  de  Conflans  et  prétendait  qu'il  s'était  plaint  de  ses  capitaines  et 
disait  qu'ils  l'avaient  abandonné,  que  le  Maréchal  s'en  plaignait 
hautemi'ut.  Quoique  je  fusse  bien  sûr  que  de  tels  propos  ne  pouvaient 
partir  de  M.  de  Conllans  dont  la  droiture  de  cœur  m'est  connue  et 
qui  ne  le  distingue  pas  moins  que  sa  naissance  et  sa  dignité,  je  lui 
écrivis  en  arrivant  ici  et  lui  démontrai  que  je  ne  l'avais  quitté  qu'à 
l'extrémité  au  moment  de  périr  sur  les  roches  et  de  me  perdre  avec 
mon  vaisseau.  11  m'a  répondu  comme  j'étais  en  droit  de  l'attendre 
de  sa  justice  et  m'a  mandé  que  chacun  avait  bien  fait  d'éviter  sa  perte 
dans  un  lieu  hérissé  de  dangers,  qu'il  n'avait  que  des  louanges  à 
donner  h  la  valeur  et  au  zèle  de  ses  officiers  généraux  et  capitaines, 
qu'il  le  mettait  dans  la  relation  qu'il  forait  même  imprimer  en  cas  de 
besoin  pour  faire  cesser  les  propos  ignorants  et  encore  plus  indécents 
du  public.  Vous  voyez  que  c'est  fort  dilTéreiit  de  ce  que  débitaient 
:  tant  de  discoureurs  et  de  langues  indiscrètes  accoutumées  à  juger  sans 
penser  et  à  décider  sans  connaissance.  Je  vous  envoie  par  ce  courrier 
une  relation  plus  étendue  de  notre  affaire.  Vous  jugerez  vous-même 
si,  dans  l'extrémité  où  nous  étions,  l'on  i)0uvait  prendre  un  autre 
(larti...  •.  » 

1.  Lacour-Gayet,  La  marine  mililaire  de  la  France  sous  le  régne  de  Louis  XV,  éd. 
de  1910,  p.  358-363. 

2.  Autographe.  Arch.  Gradis,  7,  86. 
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Dan?;  cos  diverses  IcLtros,  les  raisons  données  par  BaulïrcniuiiL 
à  Gradis  sont  pareilles  à  celles  qu'il  exposait  au  ministre  Berryer, 
et  aussi  maiivaisi's.  L'armateur  agit  en  ami  fidèle  et  eommuniqua 
de  son  propre  clicf  la  di'fcnsc  de  son  correspondant  et  di'hiteur. 

Si  Joseph  de  BaulTremont.  prince  de  I.isteiiais.  fut  par  trop  un 
liiimini'  de  sdii  letiips  et  de  sa  caste,  du  moins  x:  imuilra-t-il  recon- 
naissant envers  le  Bordelais  qui  ('-tait,  u\i-c  leur  ami  commun 
Bouret,  son  principal  bailleur  de  l'onds.  11  ne  tarit  pas  d'éloges  à  son 
adresse,  le  remercie  des  ordres  donnés  à  Londres  pour  le  secours 
des  olTicicrs  prisouiiicrs  '  cl   ii''sunii'  ainsi  sa  pensée  : 

«Dans  toutes  les  occasions  j'ai  ti-ou\é  {'ii  \  ous  un  \i'ai  ami,  je  ne 
ronhlicrai  jamais.  Le  Ixmhcur  de  ma  vie  scr.ait  de  p(m\()ir  vous  eu 
mar(|ncr  ma  r('<;oiinaissance  comme  mon  co^ur  me  le  dicterait  envers 
mi  lioniinc  aussi  eslimalilc  et  ans>i  liimraiMinl   cpir  \(ius  ^  » 

Gradis  n'était  pas  seulement  traité  sur  un  pied  d'égalité  par  tant 
de  puissants  seigneurs,  mais  honoré  véritalilemcut  comme  un  grand 
citoyen.  On  raconte  à  son  sujet  une  anecdote  dont  le  héros  est  le 
duc  de  Richelieu.  Un  jour  que  le  maréchal  allait  à  la  promenade, 
il  aperçut  le  négociant  et  l'invita  à  prendre  place  dans  sa  voiture. 
Gradis  s'excusa,  car  c'était  un  samedi  «  Eh  l)ien  !  répondit  Richelieu, 
nous  irons  à  pied  »,  et  il  le  prit  amicalement  sous  le  bras  ^. 

Gradis  mourut  maintes  fois  millionnaire,  et  pourtant  il  est  cer- 
tain (pi'il  aurait  pu  être  beaucoup  plus  riche  qu'il  ne  le  fut.  Passé 
maître  dans  l'art  de  manier  l'argent,  il  le  gagnait  avec  une  telle 
aisance  qu'il  n'y  voyait  qu'un  moyen  de  dominer  la  vie  et  ne  lui 
vouait  point  un  culte;  il  lui  préférait  l'honneur.  Les  leçons  de  David 
Gradis  et  de  Sara  Moreno  Mendès  avaient  laissé  dans  son  cœur  une 
empreinte  ineffaçable.  S'il  ne  s'assura  pas  à  un  plus  haut  degré  la 
toute  puissance  de  l'or,  ce  ne  fut  jamais  par  imprévoyance  ou 
maladresse,  mais  à  cause  de  son  désintéressement  croissant,  de 
sa  générosité  naturelle,  surtout  de  son  patriotisme. 

Il  subit  quelques  échecs,  il  eut  parfois  des  rivau.x  heureux,  sur- 
tout parce  qu'il  poursuivait  avec  moins  d'àpreté  qu'eux  la  chasse 
à  la  commande.  L'intrigue  poussée  au  delà  de  certaines  limites 
n'était  plus  de  son  fait. 

Il  résistait  à  la  griserie  de  l'argent,  Idàmait  les  gains  trop  faciles 

1.  Lettre  du   1"  décembre   1759.    Ibid. 

2.  Lettre  du  8  juin   1769.   Ibid. 

3.  Graetz,  Die  Familie  Gradis,  dans  A/ona/st/in//  /ùr  Gcschichlc  und  Wissenschall 
des  Judenllnims.  Breslau,  octobre  1875. 
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ot  savait  gré  à  Silhouelle  de  vouloir  niaiiilcnir  les  hommes  de 
finauee  :  «  Il  est  sûr  que  Gaulard  veut  gagner  un  peu  trop  et  qu'il 
a  la  main  pesante...  Tous  ces  gens  gagnent  ti'op,  font  trop  de 
dépenses  et  des  fortunes  trop  rapides.  Le  Contrôleur  général  veut 
qu'on  gagne,  mais  pas  aussi  considérablement  que  ce  qu'on  l'ait  ^  » 

11  ne  fut  pas  cupide  par  suite  de  ses  goûts  simples,  de  ses  besoins 
modérés.  11  n'avait  pas  d'enfants  et  ne  vivait  que  pour  sa  femme  et 
j>our  lui.  Le  trop  plein  de  sa  fortune  s'écoulait  en  largesses. 

A  Paris,  en  17Ô9.  alors  qu'il  est  lui-même  à  découvert  de  sommes 
énormes,  il  est  assailli  par  les  emprunteurs.  Gaulard  lui  demande 
100,000  livres  pour  acheter -une  charge  de  secrétaire  du  Roi  :  il  se 
dérobe.  Durant  un  entr'acte,  à  la  comédie,  il  est  entrepris  par  un 
jeune  oflicier,  M.  de  Lobinois,  qui  devait  partir  incessamment  pour 
aller  rejoindre  son  régiment  en  Allemagne;  il  lui  prête  trois  cents 
louis  :  «  J'ai  été  touché  de  sa  situation,  écrit-il  à  Moïse,  puisqu'il 
n'était  pas  en  état  de  s'y  rendre  et  obligé  par  conséquent  à  être 
cassé  ou  quitter  le  service  ^  ». 

Enumérer  les  amis  de  Gradis  équivaut  presque  à  dénomiirer  ses 
débiteurs.  Les  plus  grands  personnages  ne  se  faisaient  pas  faute  de 
s'adresser  à  lui.  Richelieu,  le  duc  de  Lorges,  le  maréchal  de  Conflans 
lui  devaient  de  l'argent.  Dans  son  exil  doré  de  Chanteloup,  Choiseul, 
effraye  des  dépenses  de  sa  fameuse  pagode,  se  souvint  du  négociant 
bordelais  et  le  fit  prier  par  son  intendant,  M.  Ribot,  de  l)ien  vouloir 
lui  avancer  cent  mille  écus,  en  donnant  pour  hypothèque  son 
duché,  d'une  valeur  de  quatr(î  millions*.  Nous  pensons  que  Gradis 
feignit  de  ne  pas  entendre.  Le  marquis  de  Narbonne,  tout  aussi 
prodigue,  n'avait  pas  de  fausse  honte  :  «  .Je  suis  tous  les  jours 
persécuté.  Monsieur,  lui  écrivait-il,  par  plusieurs  fournisseurs 
marchands  de  mes  créanciers  sur  le  pavé  de  Bordeaux...  C'est  une 
chose  très  incommode  et  malsonnante  de  devoir  à  tant  de  parti- 
culiers... Je  voudrais,  pour  finir  tout,  que  vous  puissiez,  sans  vous 
incommoder,  devenir  mon  unique  créancier  »  et  la  lettre  se  poursuit 
par  une  demande  de  deux  mille  écus,  dont  l'emploi  est  longuement 
expliqué*. 

Sans  doute  Gradis  était  compatissant  et  charitable,  mais  il  semble 
pourtant  que  l'amour-pnqin',  dans  le  meilleur  sens  du  mot,  fut  la 
cause  déterminante  de  ses  libéralités.  II  était  charmé  de  se  sentir 

1.  Fragment  dune  lettre  autographe  à  Moïse.  Correspondance  de  1759. 

2.  Lettre  du  9  avril  1759.  Arcti.  Gradis,  G,  64. 

3.  Ribot  aux  sieurs  Gradis,  Chanteloup,  19  décembre  1777.  Arch.  Gradis,  3,  28. 

4.  Le  marquis  de  Narbonne  à  Abr.  Gradis.  Bordeaux,  19  mai  1759.  Ibid.,  3,  28. 
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Un  bienfaiteur,  une  sorte  de  providence  et  les  louanges  de  ses  obligés 
le  flattaient  délicieusement.  Tenir  jiar  l'argent  tant  de  personnes 
en  son  pouvoir  et  n'en  pas  abuser,  ne  pas  réclamer  le  remboursement 
de  ses  prêts,  afin  de  rester  le  protecteur  à  qui  l'on  doit  tout,  telle 
fut  la  passion  d'Abraham  et  de  son  aller  ego,  Moïse.  Tant  de  géné- 
rosité désespérait  leur  ncxcu  cl  lui  iir  Inrilicr,  David,  qui  n'y  voyait 
qn'unc  faiblesse. 

«  Notre  défunt  oncle  Aluahaui,  -  -  écrit  le  fils  de  Benjamin,  — 
était  un  des  hommes  de  France  les  plus  généreux  et  les  plus  ser- 
viables  et,  comme  notre  oncle  Moïse  ne  l'était  pas  à  un  moindre 
degré,  quoiqu'il  fût  d'un  caractère  moins  ouvert  et  moins  répandu, 
il  n'est  pas  étonnant  qu'il  fût  dû  à  notre  maison  des  millions  à  la 
mort  du  premier,  mais,  entre  autrç^  mille  excellentes  qu^ités  qu'a- 
vait celui-ci,  sur  qui  tout  reposait,  je  ne  lui  ai  connu  d'autre  défaut 
que  d'avoir  laissé  accumuler  pendant  un  si  grand  nombre  d'années 
le  désordre  dans  les  écritures  et  celui  non  moins  grand  de  n'avoir 
presque  jamais  eu  la  fm-c  r  d'esprit  de  demander  à  nos  nombreux 
débiteurs  sans  cesse  crdissaiits  le  payement  des  prêts  qu'il  leur 
faisait  sur  de  simples  rc(;us  (lu  mandats  ou  sur  la  moindre  mention 
par  lettre...  » 

David  Gradis  ne  nous  donne  pas  de  détails  sur  les  derniers 
moments  d'Abraham,  à  l'exception  de  celui-ci,  qui  montre  une 
fois  de  plus  la  probité  scrupuleuse  de  son  grand-oncle  : 

«.Je  me  rappclerai  loujours  qu'une  nuiL  que  le  malade  me  savait 
encore  travaillaul.  dans  mon  cabini't,  trouvant  son  esprit  assez  tran- 
quille et  plus  calme  à  ses  di)ulfurs,  il  m'envoya  avertir  par  son  domes- 
tique qu'il  voulait  me  parler.  Je  me  rendis  donc  dans  sa  chambre  où 
je  le  trouvai  seul.  Dès  qu'il  m'eût  aperçu,  il  se  souleva  sur  son  lit  et 
me  dit,  entre  autres  choses,  ces  propres  mots  :  «  Aux  cruelles  souf- 
»  frances  que  j'éprouve  je  n'ai  pas  longtemps  à  vivre  et  je  sais  que 
»  vous  devez  un  jour  avoir  seul  l'administration  de  toutes  nos  affaires. 
»  Rappelez-vous  dans  tous  les  temps  de  la  recommandation  expresse 
»  que  je  vous  fais  de  ne  jamais  vous  li\  rer  au  commerce  de  la  banque, 
»  auquel  je  me  suis  toujours  refusé.  »  Je  lui  répondis  qu'il  me  coûtait 
si  peu  de  lui  en  faire  la  promesse  que  je  m'étais  moi-même  toujours 
senti  une  extrême  répugnance  pour  cet  état...  » 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  ces  lignes  qu'Abraham  Gradis  ne 
s'occupa  point  de  banque,  car  il  fut  banquier  tout  autant  qu'ar- 
mateur et  pratiqua  tous  les  négoces,  par  exemple  la  vente  ou  la 
location  de  biens  fonciers,  mais  il  avait  horreur  de  l'usure.  Le  car- 
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dinal  de  Bemi?  disait  de  lui  «cet  honnête  juifi»  et  les  luéniuires 
de  Bachaumont  déclarent  qu'il  ne  méritait  aucun  des  reproches 
traditionnels  faits  à  sa  nation  -.  Alualiam  et  Moïse  le  craignaient 
à  tel  point,  ce  reproche  fameux,  ils  en  éprouvaient  un  tel  sentiment 
de  révolte  que  souvent  ils  n'exigeaient  même  pas  le  remboursement 
de  leurs  avances  aux  particuliers  et  refusaient  de  s'armer  contre 
eux.  Ils  négligeaient  à  dessein  de  conserver  les  titres  de  leurs  créan- 
ces, les  libellaient  incomplètement  ou  ne  les  portaient  pas  sur  leurs 
livres,  afin  qu'après  leur  mort  leurs  débiteurs  ne  pussent  ipas 
être  inquiétés.  Telle  est  la  vérité  qui  donna  naissance  à  la  légende 
de  la  cassette  ou  des  billets  placés  dans  le  cercueil. 

Le  mauvais  état  de  la  comptabilité  des  créances  privées  parait 
d'autant  plus  intentionnel  qu'il  n'en  était  pas  de  même  de  ce  qui 
regardait  le  service  du  gouvernement  et  les  affaires  courantes. 
David  le  jeune  est  précis  sur  ce  point.  Les  lettres  d'Abraham 
Gradis  passaient  à  Versailles  pour  des  modèles  de  clarté  et  de 
netteté  ^. 

On  peut  donc  affirmer  que  le  grand  négociant  ne  pécha  jamais 
par  incurie  réelle.  Sa  bonté  n'excluait  pas  la  clairvoyance.  Ce 
sage,  au  coup  d'oeil  si  sûr,  ne  fut  dupe  de  personne.  Plus  d'une 
lois  il  se  fit  rembourser  de  ses  prêts  et  sut  éconduire  ceux  qui 
tentaient  d'abuser  de  sa  complaisance. 

Il  est  naturel  que  le  jeune  David,  initié  aux  secrets  de  la  maison, 
se  soit  ému  de  la  façon  dont  Abraham  et  Moïse  opéraient  envers 
les  particuliers.  Il  dit,  dans  sa  notice,  la  peine  énorme  qu'il  eut  à 
mettre  en  ordre  les  comptes  anciens,  sans  oser  en  parler  à  ses  oncles. 
En  septembre  1777,  il  était  parvenu  à  en  établir  deux  cents  sur  un 
millier.  En  cela,  il  agit  en  bon  administrateur  et  travailla  avec 
d'autant  plus  de  zèle  que  la  succession  devait  lui  revenir  un  jour. 

Les  legs  particuliers  d'.\braham  aux  membres  de    sa    famille 

1.  Mémoires  du  cardinal  de  Bernis,  publiés  par  Frédéric  Masson,  t.  II.  Paris,  Pion, 
1878, 111-8°,  p.  318:  dans  une  lettre  du  ministre  à  M"''  de  Pompadour  (26  octobre  1758), 
où  il  parle  "  d'un  plan  d'opération  concerté  avec  M.  de  Beauval,  que  j'avais  envoyé 
à  liordeaux  pour  s'arranger  avec  Gradis  ». 

.M.  de  Beauval,  que  Bernis  avait  nommé  ministre  près  du  duc  de  Deux-Ponts  et 
f|u'il  chargeait  de  diverses  missions,  écrivit  à  .\br.  Gradis,  sur  ce  projet,  qui  n'eut  aucune 
suite,  une  lettre  datée  de  Paris,  24  octobre  1758,  conservée  dans  les  archives  de  la  lamille 
(3,28).  11  en  ressort  que  Gradis  s'était  très  vivement  plaint  auprès  de  Bernis  des  procédés 
de  Le  Normanl  de  Mézy. 

2.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'iusioire  de  la  république  des  lettres  en  France,  t.  XV, 
1784,  p.  2G0,  à  la  date  du  12  août  17.S0. 

3.  •  .M.  Hulat,  ayant  sous  son  bras  un  tas  de  lettres.  .Je  lui  ai  dit  :  «  Voilà  bien  des 

"  lettres  à  lire  et  le  plus  difficile  est  à  répondre.»  —  -  C'est  de  l'ouvrage  pour  demain 
"  De  toutes  les  lettres  que  nous  recevons,  aucunes  ne  sont  ni  mieux  dites  ni  plus  pré- 
•  cise-^  que  les  vôtres.  J'ai  toujours  du  plaisir  à  les  lire.  »  —  .\brahani  à  Moïse,  IC  mai  17G6. 
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(îL  à  ses  domestiques  s'élevèrent  à  plus  de  200,000  livres,  selon 
David.  Il  fit  en  outre  des  libéralités  aux  pauvres  de  Jérusalem,  à 
ceux  de  la  nation  portugaise  à  Bordeaux,  aux  pauvres  catholiques 
de  la  paniisse  Saiiili'-I'jiJMlii;  et  do  la  paroisse  de  Talenee. 

On  pourrait  citer  liiou  d'autres  preuves  de  la  générosité  du  négo- 
ciant. Elle  s'unissait  eu  lui  ;i  un  patriotisme  auquel  ses  contem- 
jiorains  rendaient  hommage. 

Le  patriotisme  de  Gradis  est  visible  dans  ses  lettres  intimes.  Peu 
d'homines  de  son  temps  furent  plus  préoccupés  des  intérêts  géné- 
raux du  pays.  Il  suivait  notre  politique,  constatait  les  fautes  de  nos 
gouvernants,  soulïrait  de  la  désorganisation  de  la  marine,  s'intéres- 
sait aux  misères  du  peuple  et  détestait  l'Angleterre,  «  cette  nation 
orgueilleuse  ». 

En  apprenant  l'attaque  de  la  Martinique  par  l'escadre  anglaise, 
il  écrivait  :  «  Il  serait  heureux  qu'il  y  eût  un  ouragan  des  plus  vio- 
liMits  qui  pût  faire  périr  toute  cette  flotte  ^.  » 

A  Paris,  en  1759,  il  a  connaissance  de  la  victoire'de  Bergen,  rem- 
|Hirtée  le  13  avril,  en  Allemagne.  Aussitôt  il  rédige  à  la  hâte  une 
déijcche  qu'il  envoie  à  Moïse  par  le  premier  courrier  : 

HaLailIe  gujjrnée  par  ,M.  le  duc  de  Broglie  qui  a  enfoncé  l'armée  du 
priiiiM'  Ferdinand  la  baïonnette  au  bout  du  fusil.  Je  viens  d'apprendri; 
celte  grande  m>a\  l'ile  i>ar  un  oiïicier  de  TtHaL-major  qui  a  passé  chez. 
.M""^  la  Maréchale  de  Broglie,  sa  mère,  qui  l'a  envoyé  dire  à  M"*'  de 
Chatiilon,  celle-ci  à  M">^  de  Beuvron.  Ce  courrier  a  continué  sa  route 
pour  Versailles.  Il  est  une  heure  après  midi.  Ce  mardi. 

»  Gradis  «.  « 

Plus  tard,  il  écrit  à  son  beau-frère  :  «Je  compte  que,  comme  ma 
li'ttre  aura  été  la  seule,  tu  l'auras  portée  à  M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu et  que  tu  l'auras  communiquée  à  toute  la  ville.  J'ai  oublié  de 
Le  le  recommander.  J'étais  trop  occupé  de  ma  joie  pour  y  avoir 
jiensé.  Jacques  3  t'enverra  les  détails  qu'on  a  sus  hier  au  soir, 
quoique  tout  sera  inséré  dans  la  Gazelle  de  France  *.  » 

De  tels  documents  sont  probants.  Ils  expliquent  une  des  prin- 
cipales raisons  de  la  largesse  de  Gradis.  Il  prêtait  de  l'argent  à  Ruis- 
Embito  ou  d'Aubenton  parce  qu'il  lui  déplaisait  de  voir  des  chefs 
de  services  importants  manquer  de  crédits.  Il  prêtait  aux  ofTiciers 

1.  Février  1759.  Lettre  à  Moïse. 

2.  Arch.  Gradis,  3,  39.  Signature  autographe. 

3.  Jacob-Rodrigues  .Arpalhao,  sou  employé. 

4.  Arch.  Gradis,  6,  64  (19  avril  1759). 

JEAN    DE    MVIPASSANT.  Il 
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partant  pour  l'armée,  aux  commandants  des  navires  du  Roi,  parce 
qu'il  voulait  qu'ils  pussent  faire  figure  et  se  montrer  dignes  de  la 
nation  qu'ils  représentaient. 

Nous  ne  voyons  pas  que  les  plus  célèbres  négociants  de  Bordeaux 
au  temps  de  sa  splendeur,  Bethmann,  Jauge,  Nairac,  Bonnaffé  ou 
les  frères  Raba,  présentent  de  pareils  titres  au  souvenir  de  leurs 
compatriotes,  et  l'on  peut  dire  d'Abraham  Gradis  qu'il  ne  fut  pas 
seulement  l'une  des  gloires  de  notre  ville^  un  «  bon  et  vertueux 
citoyen  »,  comme  l'écrit  Choiseul,  mais  aussi  l'une  des  personnalités 
de  son  siècle. 
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Berryer  (Nicolas-René),  03  n.  1,  74, 

76,  79,  80,  81,  82  et  n.  2  et  4,  83  n.  1, 

84,  85,  86,  87  et  n.  6,  91,  92,  93,  94 

et  notes,  95  et  n.   1,  97  n.  2,   102 

n.    2    et    3.    103,    104.    107    et    n., 

1-Jl    n.   3,    138,   157. 
liERTiN  (.lacques),  73  n.  1. 
Bertrand  (.lacques),  37,  38,  68  n.  2. 
Bessner  (le  baron  de),  126. 
Betiimann  (Jean-,Jacques  de),  53  et 

n.   3  et  4,  57,    105,   106,   107,   109, 

142,  152  n.  3,  162. 
Beuvron  (M'Xî  de),  .35  et  n.  3,  40  n.  1, 

44  et  n.  2,  45,  46,  48,  49,  51,  52  et 

n.  1,  63  n.  3,  64  et  n.  1,  68,  77,  80, 

87,  147  n.  2,  152  n.  2,  161. 

BiDÉ    DE  r.HÉZAC,   81,    91. 

Bigot  (François),  30,  37,  38  et  note, 
39,  40  n.  3,  42,  43  et  n.  3,  44,  49  n.  1, 
54  n.  5,  55  et  n.  2,  57,  59,  6],  73  n.  2, 
75,  88,  89,  92  n.  4,  111,  112,  113, 
114,  115  et  n.  5. 

BizET.  Voir  Serres  et  Bizet. 

Blénac-Coubbon  (de),  96,  97  n.  2, 
101,   111. 

BocAKRE  (Sara-Heiiriques),  femme  de 
Diego   Rodrigues  Gradis,  3. 

BoMPAR  (de),  46,  48. 
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BoNNAFKÉ  (Frànoois),  53  et  n.  3  et  5, 

54,  162. 
BoRY,  152  n.  3. 

liOSCAWEN.    90. 

Bol  CHER  (Claude),  '22  (note). 
Boi  É  (Pierre),  6. 
BoiGAiNviLLE,  82  n.  2,  112. 
BoiuNEAVD  (Jean),  8. 

BOI'LLONGNE.  Voif  TaVER.MER  DE 
BOULLONGNE. 

BoiRET  (Étiennc-Micliel).  80,  85,  86 
et  n.  1  et  2,  87,  106,  153.  157. 

BoiRGEOlS    DE    BOYNES,    138. 
BOL'RLAMAÇI'E,    55,     112. 

BoLSSUGUE?  (Auiruslin),  64  n.  3. 
BoiTiN  (Charlcs-Robcrt),  89  n.  3,  104, 

U3  cl  n.  2,  114  et  n.  2. 
BoYNES    (de).    Voir    Bourgeois    de 

BoYNES. 

Brach  (de),  26. 

Brancas  (marquis  de),  17  et  "note. 

Bréard  (Jacques-Michel),  37  et  n.  2, 

38  et  note,  39.  43,  55,  112,  113,  114, 

116. 
Brémond  d'Ars.  Voir  Ars. 
Breugnon  (le  comte  de),  70  n.  4. 
Brisson,  96,  98,  101. 
Broglie  (le  duc  de),  161. 
Bhoglie  (la   maréctiale  de),    161. 
Bruletoi't    de    Préfontaine,     126, 

127,  128. 
Brunet    du    GuiLLiER,    95,    96,    98, 

102  et  n.  3. 
Brunswick  (le  prince  Ferdinand  de), 

161. 
Budan,  70  n.  4. 
BUFFON,    126. 
Bulat,  152  n.  2,  160  n.  3. 
BuRY,  154. 

Cadet  (Joseph),  52,  54  et  n.  2  .et  5, 
55  et  n.  2,  59,  67,  68  n.  2,  69  (note), 
113,  115,  116  et  n.  I. 

Cadet  (M""),   106. 

Cadusseau   (Martial),   69   (note),    72. 

Campbell  (le  capitaine),  71,  72. 

Carcy  (de),  152  n.  1. 

Carmqly  (Éliacin),  147,  148  et  n.   1. 

Carrié  aîné,  71  n.  5. 

Castaing  (Abel),  109. 

Castanié  (Jean),  108,  109. 

Castries(1c  marquis  de),  138,  141  n.  2. 

C.\zemajor   (de),   26. 

Champeaux  (de),  17  et  en  note. 

Champigny  (le  ctievalier  de),  100.  li)2 
n.  2. 

Chanvalon.  Voir  Thibault  de  Chan- 

VALON. 

Chatillon  (M"'  de),  161. 


Chauvvn  (Isaac-Marc),  68.  69  (note). 

ChézacI  Voir  Bidé. 

Choiseul  (le  duc  de),  63,  66.  76,  93, 
103  et  n.  2.  104,  105,  106,  107,  109, 
111  et  n.,  113.  114.  115  et  n.  I  à  4, 
116  et  n.  2,  117  et  n.  1,  118  et  n.  2, 
119  n.  2,  121  et  notes,  123,  124  et 
notes.  125.  126.  128,  129etn.  4.  131, 
132  n.  1,  133.  134.  135,  137,  139,  151 
et  n.  1,  152  n.  3.  158,  162. 

Choiseul  (la  duchesse  de),  104,  133, 
134,  151. 

Choiseul-Praslin  (le  comte  de). Voir 
Praslin  (le  duc  de). 

Choquet,  119,  120,  128,  153. 

Citran.  Voir  Dqnissan    de   Citran. 

Claverie,  50  n.   1. 

Clieu  (Gabriel  de),  80,  81,  91. 

Colin   de  Saint-Marc,    151,   153. 

Colin  de  Saint-Marc  (M""),   151. 

CoNFLANs  (le  maréchal  de).  87  n.  3, 
89,  90.  91  et  n.  1,  92,  93,  152,  155, 
156,  158. 

CoRNic,  98  et  n.  4. 

Costa  (.\ntoine  da),   16.   117. 

Costa  (Benjamin  Mendès  da),  62  et 
n.  1,  90,  91  n.  4,  154  cl  n.  4. 

Costa  (Jacob  Mendès  da),  6. 

Costa  (Jean  Mendès  d\),  6. 

CouNiL  (Jean),  69  (note). 

CoURBON.  Voir  Blénac. 

Coussicot  (Pierre),  69  (note). 

CousTAU,  22,  23. 

CousTAU  (Suzanne),  22  et  en  note, 
26  n.  3. 

Couturier,  16. 

Cr.\ssé,    107  n.  1. 

Crésols  (de),  47. 

CupiDON,  25  n.  2. 

Daccarrette,  109. 

Da  Costa.  Voir  Costa. 

Daignan  (Jean-Pierre),  29. 

Dalpuget,  16. 

Darr.^gory  (Simon),  62. 

Dartin  (Jacques),  74. 

Dassié  (Etienne),   72. 

Delbaille  et  Salzedo,  10. 

Delcampo,  6. 

Depas  (Elias),  6. 

Depas  (Michel).  24  et  n.  2. 

Depas  (Philippe),   11. 

Depas.  médecin,   11.  24. 

Desclaux  (Pierre),  53,  51   n.    1   et  2, 

55, 57,  59.  71  n.  5,  72,  73  u.  1 .  74  n.  3, 

75  et  n.  2,  78,  89,  93. 
Des  Gouttes  (le  marquis),  67,  76. 
Des  Herbiers  de  l'Étanduère.  Voir 

L'ÉTANDUÈRE. 
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Dp.sMiiNAC.ERS  (le  chevalier),  118  n.  2, 

I•^5  et  n.  I. 
Dtr.iiv   Dknt.  :t;j. 

DOBF.II.,    55.    ll'i. 

DOMSSAN    DE    (^ITRAN,    15"i    n.    1. 

DouMET,  122  n.  2. 

DoLTEAi  (Jean),  01  el  n.  1,  08  n.  2. 
Droulhet  (François),  28,  30,   31. 
Drolilhet  (Jean),  6. 
Drucour  (le  chevalier  de).  07. 
Dubergier  (R.),  73  n.    1. 
Dubois,  64  (note),  107,  153  et  n.  2. 
Du  Bois  de  la  Motte  (le  comte).  33, 

06,  67. 
Du  Bois  de  la  Motte  fils,  71,  72  el 

n.  3. 
Du  Bos,  80,  91. 
DuBROCQ  (Pierre),  7. 
DuBUC  de  Sainte-Preuve,  128. 
Du  Chaffault  de  Besné,  67. 
DuFAi-  (Gabriel),  72. 
Dufort  de  Chevernv,  154. 
Du     GuiLLiER.     Voir     Brunet     du 

GUILLIER. 

Du   Maitz   DE  GoiMPV    Feuquières, 

94,  95  et  n.  1. 
Duhamel,  152  n.  1. 
Dupont.  112. 
Du  Quesne  (le  marquis).  41  et  n.  9, 

42,  77. 
Du  Revest,  66. 
Duroulla  (Jean),  68  n.  2. 
Dusolier,  64. 
DuTouR  (Jean),  68  n.  2. 

Egmont  (la  comtesse  d'),  154. 

ÉPINAV    (M-i'    D'),   53. 

EscouRRE,  128,  129  et  n.  2,  130.  131. 
132,   151. 

EsCOURRE  (M"'),    151. 
ESTÈBE,     112. 

Faure-Lacaussade,  73  n.  1. 
Faures,   128. 

FÉGER,     16. 

Ferreyre  (Nicolas),  18. 
Fleubv,  16,  25,  28. 
Flower  (Edward),  12.   13. 
Fonten.w  (de),  122  et  n.  2. 
Forcade  (de),  27. 
Foucault,  87. 
Fromaget,  6. 

Gaignereau  (de),  64. 
Gascq  (le  président  de),  152  n.  1. 
Gastebois,  6. 

Gaudin,  106,  107,  153  et  n.  1. 
Gaulard,  80,  86  n.  2,  153,  154  n,  2, 
15S. 


Gaulard  (M"»«),  153. 

Gf:RAi^D  (François),  72  n.  2. 

Ginestet  et  Joyeux,  72,  109. 

GoiMPY.  Voir  Du  Maitz. 

Gouffre.  Voir  Lioncy  et  Gouffre. 

Gradis  (.\hraham),  4,  5,  10,  11,  12, 
13,  14,  15,  16,  19,  20,  22,  23  et  n.  % 
24  et  n.  2,  25  et  n.  2,  26  et  notes, 
27,  28,  29,  30,  31,  32,  33  et  n.  4,  34, 
35,  36,  37,  38,  39  40,  41,  42,  43  et  n. 

I,  43,  44,  45,  46,  47,  48,  49  et  n.  1, 
50  et  n.  1,  51  et  n.  2,  52  et  notes, 
53,  55,  56,  57  et  notes,  59  et  notes. 
60,  61,  62  el  noies,  63  et  n.  3  et  4, 
64  et  n.  2  et  3,  65  et  n.  2.  67  el  note, 
68  et  note,  69,  70,  71  el  n.  4,  72, 
73  n.  1.  74  et  n.  1,  75,  70  et  note, 
77,  78,  79,  80,  81  el  n.  1,  82  et  n.  4, 
83,  84  et  n.  4.  85.  86  et  n.  1  et  2, 
87  el  notes,  88,  89  et  n.  4,  90,  91  et 
notes.  92  et  n.  2  et  3,  93,  94  et  notes, 
95,  96.  99  el  n.  2,  100,  101,  103,  104, 
105.  106,  107.  108,  109,  110,  111  et 
note,  1 13,  1 14,  1 15  et  n.3  à  5,  1 16  et 
n.  2,  117.  118  el  notes,  120,  121, 
123, 124  et  n.  2,  3  et  4,125  el  n.  1  à  3, 
128  et  n.  1,  129  et  n.  4,  130,  131,  132 
el  n.  1,  133  el  n.  2,  134  cl  n.  1  el  2, 

135,  136  el  notes,  137,  139,  140  el 
n.  2,  141  el  n.  2  et  3,  142.  143  el  n  2, 
145,  146,  147  et  n.  2,  148.  149  et  note, 
150  et  notes,  151  el  n.  1.  2  el  4,  152 
et  n.  1,  2  et  3,  153,  154,  155  el  n.  2, 
157,  158  et  notes,  159,  160  el  n.  1 
el  3,  161,  162. 

Gradis  (.\braham),  fils  d'.\nloine,  4, 

II,  20,  21,  22,  24,  26  n.  3. 
Gradis  (.\braham),  frère  de  David  le 

jeune.  146. 
Gradis  (.\ntoine),  3,  4,  11,  20,  22,  26 

(note). 
Gb\dis  (Benjamin),   4,   15   n.   1,   16, 

18.  19,  20.  -28,  68  et  n.  2,  116,  133. 

142.  147,  149,  159. 
Gradis  (David).  1,  3,  4.  5,  6,  7,  8,  9, 

10.  11.  12,  13,  14.  15,  16,  17,  18,  20, 

21,  22,  23  et  n.  3,  -24,  25,  26  n.  4,  149 

et  note,  157. 
Gradis  (David),  le  jeune,  2,  116,  133, 

136,  141,  142,  146  et  n.  1,  147  et  n.2, 
149,  150,  159,  160. 

Gradis  (David),  fils  de  Fernandès,  3. 
Gradis  (Diego  Rodrigues),  3,  4,  15(1. 
Gradis  (Esther),  femme  d'Abraham, 

5,  19,63,  145  et  n.2,  150. 
Gradis    (Esther),    sœur    d'Abraham, 

5,  7. 
Gradis  (Etienne),  3. 
Gradis  (Fernandès),  3. 
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Gradis  (Hana-Esther),  sœur  d'Abra- 
ham, 5,  18,  19,  117. 

Gradis  (Jacob),  frère  de  David  le 
jeune,  146. 

Gradis  (Jacob-.\ntoine).  Voir  Gra- 
dis (.\ntoine). 

Gradis  (Judith),  fille  d'.\ntoine,  22, 
26  n.  3. 

Gradis  (Marie),  3. 

Gradis  (Moïse),  4,  16,  19,  24  et  n. 
4,  27,  33  et  n.  1  et  4,  34,  35,  36,  51 
n.  2,  53  n.  I,  57  n.  2,  58  n.  5,  62  et 
n.  1,  63,  67  (note),  79  et  n.  2,  80,  81 
n.  1,  82  et  n.  4,  86,  88  et  n.  2,  89, 
90,  92  n.  4,  105,  107,  113,  114,  115, 
116,  133  et  n.  2,  134  et  n.  1  et  2, 
136,  141,  142,  145,  146,  149  et  n.  2, 
151  et  n.  1,  2,  3,  152  n.  2  et  3,  155 
n.  2,  158  et  n.  1  et  3,  159,  160  et  n.  3, 
161  et  n.  1. 

Gradis  (Moïse),  frère  (Je  David  le  jeune, 
146. 

Gradis  (Rachel),  sœur  d'Abraham 
5,7. 

Gradis  (Rébecca),  sœur  d'Abraham, 
5,7. 

Gradis  (Rébecca),  fille  d'Antoine,  22. 

Gradis  (Samuel),  3,  4,  5,  15  n.  1 
16,  19,  20. 

Gradis  (Samuel),  frère  d'.\braham,  5, 
10,  12,  15,  20  et  n.  2  et  3,  21  (note). 

Gradis   (Sara),   sœur   d'.\braham,   5. 

Gradis  (Sara),  seconde  femme  de  Sa- 
muel Gradis,  4.  ' 

Gradis  (Sara),  fUIe  d'.\ntoine,  22. 

Gradis  (Suzanne),  fiUe  d'.\ntoine.Voir 
CousTAu  (Suzanne). 

Gramont  (M"«  de),  104. 

Grasson  (Cliarles),  46. 

Grignet,  59  et  n.  1,  116,  133,  136, 
141  et  n.  2  et  3,  150. 

Grillet  (Nicolas),  17. 

GuÉBRiANT  BuDES  (de),  63  et  n.  2. 

GuERCHY  (le  comte  de),  35  n.  2,  136 
et  n.  2. 

GuERciiY  (M""'  de),  80. 

Guignace.  120,  122. 

GuiLLiN  (le  P.  Guillaume),  44,  45  46 
et  n.  2,  50. 

Harcourt  (famille  d'),  33. 
Harcoubt  (l'abbé  d'),  35  et  n.  3,  36. 
Harcourt  (le  comte  d'),  34. 
Harcourt  (François,  duc  d'),  34,  .35 

et  n,  2  et  3. 
Harcourt  (Henri,  duc  d'),  34. 
Harcourt  (Mi"  d').   Voir   Beuvron 

(Mil"  de). 
Harismrndv  (Jean),  39  n.  1,  40. 


H.A.WKE.  37,  70.  71,  90. 
Hébert,  133,  134,  1.35,  1,36. 
HENRiguES  Bocarre  (Sara).  Voir  Ro- 

carre. 
Henry,  25  n.  2. 
Heusch  (Claude),  6,  13. 
HocQu.\RT,  intendant  du  Canada,  32. 
Hocquart,  intendant  de  la  marine  à 

Brest,  96,  97  et  n.  2,  153. 
HosTEiN  frères,  16. 
HuRsoN,  46,  48,  50  n.  2,  51. 
Hyriart,  89. 

Imbert  (Jacques),  53. 

Jalineau  (François),  110,  125  et  n.  1. 
Jauge  (Simon),  16,  54  et  n.  3,  57,  59, 

71  n.  5,  74,  162. 
Jollet  (Simon),  17. 
Joseph  II,  empereur,  53. 
Joyeux.  Voir  Ginestet  et  Joyeux. 
Jung,  16. 
JussiEu,  126. 

Kebanisant  (de),  101. 
Kerlérec  de  Kervaségan,  41,  42. 
Kersaint  (Guy-François  de),  31  et  en 
note,  80,  81,'91. 

Laborde  (J.-J.  de),  105  et  n.  1. 

La  Caze  (de)  de  Saint-Domingue,  26 

et  n.  2,  142. 
La  Caze  (de),  médecin  à  Paris,  26,  68. 
La  Clue,  87  n.  3,  90,  92. 
Laconfouroue  (Jean),  108,  109.  110. 
Lacoste  (Jean-Robin),  64  n.  3. 
Lacoudrav  (Jean),  40.  41   n.    1.  43. 

47,  61  et  n.  1. 
Lacroi.x  (César-Marie  de),  25  n.  3. 
L.\fourcade  (Dominique),  40,  41,  68 

n.  2,  89  n.  2,  103,  108,  109,  110. 
La  Gaussonnière  (le  marquis   de). 

155. 
La  Gastière  (de),  125. 
Lage  de  Volude  (la  marquise  de) 

152  n.  4. 
La  Jonquière,  39,  41,  42. 
Lalande  (Charles  de),  15  n.  1. 
Lalanne-La  Porte,  27  n.  1,  36. 
Lally-Tollendal,  111,  112,  151. 
Lamaletie,  54,  78. 
La  Martelière  (de),   102. 
Lameyre  fils  aîné,  8  n.  1. 
Langeron  (le  comte  de),  108. 
Langlois,  122  et  n.  2. 
La  Porte  (de).  26,  27  et  en  note,  36, 

56,  59  et  notes.  7.5.  77,  106,113,  117, 

153. 
La  Porte  (.\rnaud  de),  27  n.  1,  141, 
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La  PonTE.  Voir  Lalanne-La  Porte. 
Largentière  (de),  13. 
Larnage  (de),  21. 
La  Roche  (M™"  de),  53. 
LaRociiekoucauld-Cousages,  152. 
LAnnEGUY  (Marsan),  40,  -11. 
Lariiegiy  (Martin),  G9  n.  2. 
Lartigl'e  (Pierre),  72,  73  n.  1,  78. 
La  Toi'CHE  DE  Théville,   79,  92  et 

n.  3,  105  et  n.  2,  152  et  n.  3. 
Lati'ilière,  54  et  n.  2,  72,  73  n.  1,  75 

et  n.  2,  78,  89,  93. 
Lal'cas,  50. 
Lavalette  (le  P.  Antoine).  44  ot  n.  1 

et  2,  45,  46,  47.  48,  49,  50  et  notes. 

51  et  n.  2,  52  et  n.  1. 
Laval'd  (François),  117. 
La  Ville  (l'abbé  de),  63  et  n.  4,  64 

(note),  106,  151,  153  et  n,  2. 
La  Ville  (de),  frère  du  précédent,  79. 
Laville  (Raymond),  68  n.  2. 
Le  Bertmon  (.Xndrè-François-Benoîl) 

33  et  n.  2. 
Le  Fèvre  de  Givry,  50  et  n.  2. 
Léger  (Jacques),  74. 
Le  Marchant  (.\ndré),  73  n.  1. 
Le  Moine,   négociant   de   Rouen,  78, 

79,  83,  87  et  n.  5. 
Le  Moyne,  141,  153. 
Le  Normant  de  Mézy',  76,  77,  78,  79, 

82,83,  160  n.  1. 
Le  Proux  de  la  Rivière,  62  n.  2, 

68,  79,  80,  84  et  n.  2,  91  n.  4. 
L'Étanduère  (Des  Herbiers  de),  36. 

37. 
LÉvis,  55,  58  n.  2,  62  n.  3.  72  n.  2.  73 

n.  2,  112. 
Leysson.  Voir  R.wesies  et  Leysson. 
LiONCY'  et  Gouffre.  50,  51. 
LoBiNois  (de),  158. 
Lombard  (Joachim-Joseph),  26  et  n.  5. 
Lombard  (Joseph),  fils  du  [irécédent, 

26  n.  5,  141,  151. 
LopÊs  Depas,  18. 
LopÊs  Dep.\s  (Louis),  7. 
LoRGEs  (le  duc  de),  152  et  n.  2.  155 

n.  2,  158. 
Loustauneau,  151  et  n.  3. 
Lucas  (Jean),  9. 

LuppÉ  (le  chevalier  de),  119,  122,  123. 
Lussignet,  68,  69  n.  2. 

Machault  d'Arnouville,  43,  50,  56 
et  note,  57  et  notes,  59,  65,  66,  77, 
83,  87  et  n.  6,  124,  142,  151. 

M.^IGN'AN,    142. 

Maillart,  21. 

Mailloc  (marquise  de),  34.  35  et  n.  3. 

Mallet.  Voir  Banoi'et  et  Mallet. 
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Malouet,  125n.  5, 128etn.  1, 139  n.  2. 
Malvezin  (Jean-François)  58,  89  n.  2. 
Marciial  (le  P.),  45,  46  n.  2. 
Marchand  fils,  68,  69  n.  2,  71  n.  5,  89. 
Marie-Tiikhèse  (l'impératrice),  53. 
Marin,  40.  65  n.  2,  76  (note),  91. 
Marmontel,  153  et  n.  2,  154  et  n.   I 

et  2. 
Martron  (Barthélémy),  108,  109. 
Martron  (Denis),  17. 
Massiac  (marquis  de).  71  et  n.  2  et  3, 

73  et  n.  2,  75,  76,  77. 
Masson  et  C",  58  n.  5. 
Maipeou,  137. 
Maurepas,  17  et  en  note,  26,  28,  29 

et  n.  3  et  4,  30  et  en  note,  31,  32,  34, 

56,  59  et  n.  1,  77,  87,  141  et  n.  3, 

142,  143  et  n.  2. 
Maurepas  (M"""  de),  87  n.  7. 
MENDÈs(Aaron),  21  et  n.  1,22,24,49. 
Mendès  (David)  11,  20,  21,  22,  24,  49. 
Mendès  (Isaac-Ruiz),   10. 
Mendès  (Jacob),  5,  10,  11,  21,  24. 
Mendès  (Raphaël),  16.  68  et  n.  2. 
Mendès.  \'oir  Moheno  Mendès. 
Mendès  da  Costa.  Voir  Costa. 
Menoire,  16. 
Mercure,    valet   d'Aliraham    Gradis, 

25  n.  2,  79. 
Michel,  27  n.  2. 
MiRANDE,  5,  10,  II,  12,  13.  14,  15,  16 

n.  2   21    22  24. 
MiRANDE,  frère  du  précédent^  24. 
MoNTCALM  (le  marquis  de),  55,  57  58 

n.  2,  62  n.  3,  65,  72  n.  2,  112,  154. 
MoNTREuiL  (le  chevalier  de),  112. 
MoNTuY  (Isaac-.\ntoine),  73. 
MoRAs  (le  marquis  de),  59,  60  et  note, 

61,  63  et  n.  1  et  2,  64  et  n.  2,  65,66 

cl  n.  3,  67  et  note,  68  n.  2,   70  et 

n.  1,  71,  72  n.  3,  75,  77,  83,  141. 
MoRENo   Mendès  (Esther),   première 

femme  de  Samuel  Gradis,  3. 
Moreno  Mendès  (Michel),  3,  4. 
MoRENo  Mendès  (Sara),  femme  de 

David  Gradis,  5,  13,  14,  23  et  n.  1, 

145,  157. 
Moufle  d'Angerville,  66,  75. 
Moufle  de  Géorvile,  36  et  note. 
Mur  (Jean),  108. 

Nair.ac.   162. 

Narbonne  (le  marquis  de),   152,  158 

et  n.  4.     . 
Navarre  (Samuel),  3. 
Nivernais  (le  duc  de),   136. 

Orgeville.    \oir    Panmer    d'Ori.f- 

VILLE. 
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PALLivr  (Jean),  68  n.  2. 
Panmer  d'Oroeville  (Jacques),  25. 
PAriAins,  1-^^  n.  -2. 
Pail  (Pierre-Siiiioti).  29. 
Pai'lmy   (le  marquis  de).  60,  70. 
PÉAN,88clu.  4.S9,  112,  113,  111.  115. 
Peixotto  (Abraham),  16. 
Peixotto  (Jacob),  7. 
Peixotto  (Joseph),  6.  13,  la. 
Pennes  (Arnaud),  54  n.  4. 
Pennes  (Pierre),  54  et  n.  4,  70,  74. 
Penthièvbe  (le  duc  de),  103. 
Pereire  (Jacob-Rodrigue),  87  et  n.  2, 

155. 
Pereire  Brandon  (Jacob).  18. 

PÉRICHON,  80. 

Perrault  (Michel),  41. 

Perrens,  50  el  n.  1. 

Petit,  151. 

Pineau   (Marc-.\uç'iisle),  96   et  n.    1. 

102  et  n.  2. 
PococK,  76. 

Pointe-Sable  (Martin  de),  26. 
Pompadour  (M°>'  de),  55  n.  2,  56,  76, 

84  et  n.  4,  152,  160  n.  1. 
Poncet  de  la  Rivière,  118  n.  2,  119. 

122  et  n.  2,  123,  124  et  n.  4,  125. 
Pontleroy  (de),  112. 
Pradier  (Joseph),  16. 
Praslin  (le  duc  de),  25  n.  2,  125  n.  1, 

2  et  3,  133,  134,  135,  136,  137,  152 

et  n.  2. 
Préfontaine.    Voir    Bruletout    de 

Préfont.aine. 
Prieur  (le  P.  Bernard),  44. 
Provence  (le  comte  de),  147. 
Prunes,  79,  142. 

PuisiEux  (le  marquis  de),  82  n.  4. 
Puyabry  (de),  137. 

QuiN,  16. 

Raba  (les  frères),  162. 

Raphaël  (David),  18. 

Raudot  (Antoine-Denis),  26,  27. 

Ravesies  et  Levsson,  54. 

Ribot,  158  et  n.  3. 

Richelieu  (le  maréchal-duc  de),  88 
et  n.  2,  104,  136  et  n.  1,  151,  152 
et  n.  1,  154,  156,  157,  158,  161. 

Ricouart  (Louis-Balthazar  de),  29, 
31,  .32. 

Rigaud   de  Vaudreuil.   Voir  Vau- 

DREUIL. 

RisTEAu,  122  et  n.   1. 
Rociieblave  (de),  125  et  n.  3. 
RocHECHouART  (Louis-Victor,   baron 
DE),  26  et  n.  3,  41  n.  8,  152. 

RODNEY,    91. 


RODRIGUÊS,    16. 

RosTAN  (Henri  de),  17  (note),  27  et 
n.  2,  29  et  n.  3  à  5,  30  et  en  note. 
33  n.  1  et  4,  36,  42,  56  et  note,  57 
etn.  2, 60  et  note.  6 1,63  n.  l,70n.  1. 
73  n.  2,  94,  9fi,  107  el  note,  153. 

Rouillé,  26  n.  3,  33  n.  1  et  4,  34,  35. 
39,  41  n.  9,  42,  43  et  n.  1,  48,  50 
et  n.  2,  65,  76,  105,  106. 

RouLHAc  (Jean-Baptiste),  69  (note). 

RoussANNES  (François),  109. 

Rousseau    (Jean-Jacques),   99. 

Roux  (Georges),  52  et  n.  4. 

Rozier  (Jean-Joseph),  29,  39  n.  1, 
41,  43,  58.  61,  63  et  n.  2.  64  et  note, 
78,  87  n.  4,  96  n.  3,  100,  110,  119  et 
n.  1,  121  et  n.  3,  123,  125  cl  n.  1. 

Ruelle  (le  P.),  127. 

Ruis-Embito  (de),  32,  94,  96,  125  n.  3, 
153,   161. 

Rullaud  (Jean),  7,  16. 

Sacy  (le  P.  de),  48,  49. 
Salvigny  (de),  122  et  n.  2. 
Salzedo  frères,  6. 

Salzedo.  Voir  Delbaille  el  S.\lzedo. 
Sartine  (de),  112.  114,  138,  139,  140 

el  n.  2,  141  n.  2  el  3,  143. 
Sasportas,   16. 
Saubat-Cannonié,  40,  41. 
Saunders  (l'amiral),  108. 
Savigny  de  Rouvre,  37,  64  n.  3. 
SciPioN,  25  n.  2. 
Ségur   (le   président   de),    152  n.    1, 

154. 
Serres  et  Bizet,  73  n.  1. 
Silhouette,  85,  86  et  n.  1  et  2,  87, 

88,  158. 
SiLv.\  junior,  6. 
SoucHET  (Jean- François),  68  n.  2. 

Saint-André  Du  Verger,   152. 
Saint-Marc    (de).     Voir     Colin     de 

Saint-Marc. 
Saint-Père  (Henri  de),  74. 
Saint-Rome  (de),  64. 

Sainte-Foy  (de),  153. 

Tavernier  de  Boullongne,  66. 

Terb.w   (l'abbé),    137,    138. 

Texier  (Pierre),  73  n.  1. 

Thibault  de  Chanvalon.   126,   127. 

Thomas  (Jacques),   17. 

Tourny  fils,  155. 

Troupenat  (Pierre),  20,  21. 

Turgot,  138. 

Turgot  (le  chevalier),  126,  127,  128. 

Valêe  (Paul-Gédéon),  28. 
Varin,  112. 
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Vaudésir.  Voir  Baudabd  de  Vav- 
Dfisin. 

Vaiidrf.uil  (François-Pierre,  marquis 
np.),  (.'oiivoriicur  ilii  «^.anaila.  "25  n.  4, 
55,  11-'. 

VAtDnEuiL  (Josepli-llyaciiillic,  mar- 
quis de),  {foiiverneiir  des  Iles  ^^ollS 
le  Vent,  25  et  n.  4. 

Vauquelain  (Jean),  70  n.  4. 

VEnDEUN  (le  marquis  de),  90  et  n.  \J. 
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Verdelin    (la    marquise    DF.^,  00  d 

n.  2. 
Verduc  et  Vincent,  89. 
Vkron  (Claude),  05  (note). 
V'iENNE  (le  marquis  de),  «8,   152. 
ViLLEun  (Jacques),  61  et  n.  2,  63  n.  I, 

89  n.  4. 
Vincent.  Voir  Verdlc  et  Vincent. 
Vitré  (Denis  de),  39  n.  1,  41,  43,  58, 

61,  62,  90  et  n.  1,  110. 
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Achille  (1'),  73. 

Aigle  {V),  G8  cl  n.  2.  70.  74  il.  1. 
Aimable- Créole  (!'),   117. 
Aimable-Lilique  (1'),  70,  71  a.  ■,'. 
Aimable-Marie  (!').  70. 
Aimable-Polly  (1'),  7. 
.4(mafc/e-/?osp{l'),  105,  108  et  nnlo.  109, 

152  n.  3. 
Aimable-Thérèse  (V),  73  u.  1. 
Alcide  [V],  33. 
Alcimadiire  (T),  71  n.  5,  74. 
Alexandre  {!'),  73  n.   1. 
Alliance  {V).   17.  21,  25. 
Amphion  {V),  94,  95,  96. 
Angélique  (l'j,  41   et  n.  6. 
Ange-Mikaël  (1'),  7,   10,   15,   17. 
Arc-en-ciel  (!'),  33. 
Aréthiise  (1'),  70  n.  4. 
Arélhuse  (T),  frégate  anglaise.  108. 
^sfrée  {V),  73  n.   1. 

Babillard  (le),  71  n.  5,  74  et  n,  2. 
Ben/amifi(le),28.39,40etn.4.41etn.8. 
Berger  (le),  73  n.   1. 
Bien-Aimé  (le),  71   n.  5. 
Bizarre  (le),  70  n.  4. 
Bonne-Avenlure  (la),  40  et  n.  2.  41  et 

n.  4. 
Bonne- Harmonie  (la),  53. 
Bordelais  (le),  122  n.  1. 
Borée  (le),   109. 

Brave  (le),  68,  69  (note),  70,  74  n.  1. 
Brune  (la),   95,  96,   97.   98^   99,    101, 

102  et  n.  3,  103. 

Caslelmnron  (le),  73  n.   1. 
Caliche  (la),  72  et  n.  1,  74  n.  1. 
Charmanle-M anon  (la),  70,  74  et  n.  2. 
Charmante-Nancy  (la),  68  et  n.  2,  70 

et  n.  4,  74  n.  1. 
Chasseur  (le),  73  n.  1. 
Cheval-Marin  (le),  68  et  n.  2,  70,  74 

n.  1,  103. 
Colibri  (le),  89,  92  n.  1  et  4.  114.  115. 
Comèle  (la).  118,  119,  120,  122. 
Comle-de-Saint-Florenlin   (le),   72,    73 

et  n.  1. 
Comlesse-de-Xoailles  (la),  110, 


Con  fiance  (la),  53. 

David  (le),  7,  11,  17,  21,  25.  37,  39 
et  n.  2,  41  et  n.  2,  43  et  n.  2,  59,  (il 
et  n.  1,  62  el  n.  3,  67. 

Diligenle  (la),   122,   123. 

Dragon  (le),  105,  106,  108  et  n.,  109. 

Dromadaire  (le),  17. 

Duc-de-Fronsac  (le),  74  n.  3,  89  et  n.  4. 

Echo  (T),  70  n.  4. 
Entreprenant  (1'),  70  n.  4. 
Essex  (!'),  71,  72,  74  n.  1. 
Eveillé  (1'),  64  et  n.  3,  67,  110, 

Ferme  (la),  122  n.  1,  128. 

Fidèle  (le),  68,  69  (note),  71,  74  n.   1. 

Fier-Rodrigue  (le),  140. 

Flamand  (le),  122  n.  1. 

Forl-Louis  (le),  25,  28,  30,  31,  32,  33 

et  n.  1  et  4,  35,  36,  43. 
Fortune  (la),  29. 
Foudroyant  (le),  68  et  n.  2,  70.  71  n.  2, 

74  n.  1. 

Galanl  (le),  73  n.  1. 

Galalée  (la),  71,  73  n.  1,  74  n.  1. 

Gibraltar  (le),  98. 

Gloire  (la).  71  n.  5. 

Godichon  (le),  73  n.  1. 

Gorée  (le).  124. 

Guerrier  (le),  108. 

Guyane  (la),  128. 

Hardi  (le),  89  et  n.  2,  103. 
Hébé  {V).    123. 
Hercule  [V],  28,  29  et  n.  4. 
Hippopotame  (1'),   140. 

Intrépide  (1'),  105,  106,  108  et  n.,  109. 
Isabelle  (1'),  124,  125  n.  1. 

Jason  (le),  59,  61  et  n.  1,  62  et  n.  3, 

67,  68  et  n.  2,  70,  74  n.  1. 
Jeune-Pierre  (le),  71  n.  5. 
Judith  (la),  71  n.  5. 
Junon  (la),  102. 
Jupiler-Africain  (le),  28.  29. 
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King  (le),  08. 

Légère  (la),  71   n.  5. 
IJncesler  (lo),  99,  100,  101  n.  1. 
Lion  (le),  navire  de  Gradis,  133. 
Lion  (le),  navire  anglais,  98. 
Lion  (le)  ou  le  Lion-d'Or.    71     n.    5. 
7-2  et  n.  2. 

Madeleine  (la),  73  n.   1. 
Magnanime  (le),  33. 
Malicieuse  (la),  95,   111. 
Marguerite  (la),  68  et  n.  2,  71,  74  n.  1. 
Marquis-de-Marigny    (le),    72,    73    et 

n.   1. 
Marquis-de-Marigny    (le),    navire    de 

Ginestet  et  Joyeux,  109. 
Mar,quis-de-Marigny    (le),    navire    de 

Gradis,    124. 
Mars  (le),  68  et  n.  2,  72,  73  n.  1 ,  74  n.  1 
Mercure  (le),  64  et  n.  3,  67,  110, 
Mignonne  (la),  7,  8. 
Moïse  (le),  8,  9  et  n.  1. 
Mollg  (la),  71  n.  5.  110. 

Neptune  (le),  28. 

.\ymplte  (la),  68,  69  (note),  72.  73  n.  1, 
74. 

Opale  (F),  94,  95,  90,  97,  98.  99,  100. 
101,  102  et  n.  2  et  3,  103. 

Parfait  {\e),  17,  20,  21,  25. 
Patriarche- Abraham  (le),  8,  11,  16  et 

n.  2,   17,  21,  25,  28,  36,  37. 
Patriarche- Jacob  (le),  36. 
Polly  (la),  7,  8,  13,  17,  20,  21,  25. 
Président-le-Berlhon  (le),  28,  33  et  n.  3, 

35,  36,  37,  43,  59,  61  et  n.  2,  62  et 

n.  3,  67,  74,  89  et  n.  2  et  4. 
Prince- Ferdinand-de- Brunswick  (le), 

97,  98,  100,  101. 
Prince-Noir  (le),  56,  58, 
Probité  (la),  53, 
Prolhée  (le),  98. 

Providence  (la),  68  et  n.  2,  70,  74  n.  1. 
Prudent  (le),  68  et  n.  2,  70,  74  n.  1. 

Reine-Eslher  (la),  36. 
Renommée  (la),  frégate  du  roi,  31  et  en 
note,  40  et  n.  2. 


Renommée  (la),  navire  de  Gradis,  38, 
39  et  n.  1,41,  43  et  n.  3,  56,  58  et 
n.  1  et  2.59,  61,  62  et  n.  1,67,90  n.  1, 
114  et  n.  1. 

Robuste  (le),  56,  58,  59,  63  et  n,  2, 
64,  65,  67,  78,  110,  121  n.  3, 

Roi-David  (le),  7  (note). 

Roi-Georges  (le),   124. 

Roslan  (le),  corsaire,  04,  65  (note). 

Rostan  (le),  navire  marchand,  68,  69 
(note),  71,  74,  74  n.  1. 

Sagittaire  (le),  56,  58  et  n.  4  et  5,  67, 

128. 
Salomon  (le),  118  n,  2, 
Samson  (le),  69. 
Sirène  (la),  70  et  n.  2.  71. 
Soleil  (le),  70  et  n.  4. 
Soleil-Royal  (le),  91. 
Solide(lt),  110,  111.  120,  121,  123,  124, 

133. 
Somerset  (le),  62  n.  1. 
Superbe  (le),  36,  37,  40  et  n.  5,  41  et  n. 

1,47,  59,  61,  62  et  n.  1,67,  114  n.  2. 

Saint-Antoine  (le),   105,   108  et  note, 

109,  152  n.  3. 
Saint-Guillaume  (le),   67,    108. 
Sainl-Jaciiues  (le).  73  n.  1. 
Sainl-Maudet   (le).    Voir    Sainl-Mndet 

(le). 
Saint-Michel  (le),  7. 
Saint-Model  (le),  41  et  n.  7. 

Sainte-Anne  (la),   128. 

rhés«e(le),  91. 

Tigre  (le),  6. 

Tonnant  (le),  91  n.  1,  156. 

Utile  (1'),  122  n.  1. 

Vaillant  (le),  124. 
Vainqueur  (le),  17,  21,  25 
Vainqueur   (le).   Voir   Providence  (Li). 
Valeur  (la),   68,  69  n.   2,  72,  73  n.  1, 

74  n.  1. 
Vénus  (la),  102. 
Vigilante  (la),  109. 
Ville-de-Rouen  (la),  78. 
Voltigeur  (le),  124. 

ZeKndor  (le),  71  n.  5. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


STATUTS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DU  CANADA 

Bordeaux,   lo  juillet   i7'i8. 


plicata. 

Il  a  été  uonvciiu  (!nlre  Messieurs  l?if,'ol.  ul  Bréartl,  iiiti^nilaul  i:t. 
roiilrùlour  eu  Canada,  et  les  sieurs  David  Gradis  et  lils,  négociants  à 
Bordeaux,  d'une  société  particulière  pour  raison  du  commerce  du 
Canada,  conformément  aux  articles  suivants  que  nous  promettons 
respectivement  exécuter  de  bonne  foi. 

AnTici.F.    l". 

Il  sera  fait  aelial  par  nous  soussignés  David  Gradis  et  lils,  duii 
navire  du  port  d'environ  300  tonneaux  que  nous  chargerons  i^t 
expédierons  après  la  primeur  prochaine  pour  Québec,  chargé  de  vin, 
eau-de-vie  et  autres  marcdandises  soit  sèches  ou  autres,  relativement 
au  mémoire  qui  nous  sera  envoyé  pour  cet  effet  de  Québec  et  que 
nous  accomplirons  du  mieux  qu'il  nous  sera  possible. 

Article   S"^. 

Le  capitaine  qui  aura  le  commandement  du  dit  navire  aura  ordre 
des  dits  sieurs  Gradis  et  fils  de  faire  la  vente  des  marchandises  dont 
son  chargement  sera  composé  ou  de  remettre  cette  cargaison  à 
.Mf"  Bigot  et  Bréard  ou  à  tels  négociants  qu'il  leur  plaira  indiquer  et 
lie  suivre  pareillement  leurs  ordres  pour  le  retour  du  dit  navire, 
soit  qu'ils  jugent  à  propos  de  le  renvoyer  directement  en  France, 
ou  de  l'envoyer  à  l'Amérique  avec  quelque  chargement,  pour  faire 
ensuite  son  retour  et  désarmement  à  Bordeaux. 

Article  3^. 

M'»  Bigot  et  Bréard  seront  les  maîtres  de  disposer  de  la  destination 
en  retour  du  dit  navire,  ainsi  et  comme  ils  le  jugeront  à  propos  pour 
l'avantage  commun  de  la  Société,  ainsi  qu'il  a  été  observé  ci-dessus, 
de  même  que  du  produit  de  sa  cargaison  d'aller  à  Québec,  du  mon- 
tant de  laquelle  ils  feront  néanmoins  la  remise  ou  en  lettres  de  change, 
ou  en  emploi  de  marchandises  propres  pour  le  voyage  auquel  ils  des- 

1.  Arcli.  Gradis,  3,  35. 
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tineroiil.  le  susdit,  navire  en  rotour,  ou  en  partie  de  l'une  ou  de  Tautre 
façon  ainsi  qu'ils  le  jugeront  le  plus  à  propos  aux  intérêts  de  la  dite 
Société. 

Artici.h  4'". 

Nous,  David  Gradis  et  fils,  nous  obligeons  d'envoyer  à  M'^  Bigot 
et  Bréard  le  compte  de  l'achat  du  susdit  navire,  armement  et  avic- 
tuaillement,  circonstances  et  dépendances,  ainsi  que  de  la  cargaison 
qui  sera  faite  dans  le  susdit  navire  pour  le  compte  de  la  Société, 
comme  aussi  ils  seront  pareillement  tenus  de  nous  envoyer  le  compte 
des  ventes  qui  seront  faites  à  Ouéliec,  ainsi  que  ceux  des  marchan- 
dises qui  seront  chargées  en  retour. 

Article  5«. 

Le  susdit  commerce  sera  fait  de  compte,  savoir  trois  dixièmes 
pour  Monsieur  Bigot,  un  cinquième  i)our  M.  Bréard  et  cinq  dixièmes 
pour  nous,  David  Gradis  et  fils,  qui  nous  engageons  de  fournir  pour 
M '■8  Bigot  et  Bréard 'les  fonds  nécessaires  pour  le  susdit  achat  de 
navire  et  cargaison.  Si  dans  la  suite  il  convînt  pour  l'avantage  de 
la  dite  Société  d'augmenter  ce  commerce  d'un  ou  plusieurs  autres 
navires,  on  pourra  le  faire.  Nous  nous  obligeons  pareillement  de  faire 
faire  pour  le  compte  de  M'^'  Bigot  et  Bréard  des  assurances  à  concur- 
riuice  des  deux  tiers  de  leurs  intérêts  dans  le  montant  du  dit  navire 
et  cargaison  pour  l'aller  et  pour  le  retour:  ils  nous  donneront  leurs 
ordres  soit  qu'il  aille  de  Québec  à  l'Amérique  et  son  retour  en  France, 
ou  qu'il  vienne  ici  en  droiture,  comme  aussi  de  l'entier  montant  de 
leurs  intérêts,  s'ils  nous  en  donnent  ordre. 

Article  6<'. 

Au  retour  du  dit  navire  en  cette  ville,  il  sera  fait  par  nous,  David 
Gradis  et  fils,  une  nouvelle  cargaison  ])our  Québec,  conformément  au 
mémoire  qui  nous  sera  envoyé  par  M'^  Bigot  et  Bréard  qui  en  dis- 
poseront comme  de  la  première,  ainsi  que  de  la  destination  en  retour 
du  dit  navire,  comme  il  a  été  ci-de\'ant  expliqué,  et  qiii  continuera 
jusqu'à  rex()iration  du  terme  dont  il  sera  ci-après  parlé. 

Article  !'■. 

Si  M's  Bigot  et  Bréard  trouvent  à  propos  d'acheter  ou  faire  acheter 
à  Québec  un  ou  deux  bateaux,  brigantin  ou  goélette  pour  le  compte 
de  la  Société  pour  faire  le  commerce  de  Québec  aux  Iles  françaises 
de  l'Amérique  et  des  dites  Iles  à  Québec,  chargés  en  marchandises 
propres  à  l'un  et  l'autre  commerce,  ils  en  seront  les  maîtres,  et  le 
susdit  commerce  se  fera  pareillement  comme  il  est  ci-devant  expliqué. 
En  ce  cas,  M'^  Bigot  et  Bréard  nous  remettront  les  comptes  relatifs 
aux  susdits  achats  et  commerce,  afin  que  nous  i^n  soyons  instruits 
dans  toutes  les  circonstances,  pour  pouvoir  faire  fain^  des  assurances 
sur  notre  moitié  d'intérêts  et  sur  la  It^ur,  s'ils  nous  en  donnent  ordre. 
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Article  8". 

La  susdite  Société  dun-ra  l'espace  de  six  années  à  comiilcr  du  jour 
cl  dalo  de  l'époqiK^  du  promiiT  di^part  du  navire  que  nous,  David 
(iradis  et  fds,  devons  acheter  pour  le  susdit  commerce,  au  i)out  de 
l'expiration  duquel  délai  les  profits  seront  partagés  ainsi  qu'il  est 
(i-di'vanl  expliqué,  c'est-à-dire  trois  dixièmes  pour  Monsieur  Bifjol, 
un  cinquième  pour  iM.  Bréard  ri  cinq  dixiènKîs  pour  nous,  IJavid 
(ir;idis  et  lils,  el  li'S  [icrles  supportèi's  de  même,  s'il  s'en  trouve. 
Fait  à  Bordeaux  le  dixième  juillet  mil  sept  cent  quarante  huit. 

[Signé]  Bigot. 

Bréard. 


RAPPORT  DU  CAPITAINE  HOZIEH 

SUH    LKS    COMBATS    SOUTENUS    PAR    LE    >AV1RE    LE    «ROBUSTE»' 

Rochefoil,  2  1  a\ril  1757. 


Hi'lalion  du  combat  du  navire  le  Hobiislc  de  Bordeaux,  commandé 
par  le  »■■  Jeau-Joseph  Rozier,  frété  par  le  Hoipour  Québec  et  armé 
de  6  canons  de  8  et  18  canons  de  6,  77  hommes  d'équipage  tout  com- 
pris et  150  soldats  volontaires  étrangers,  contre  une  frégate  de 
guerre  anglaise  de  30  canons  dans  une  batterie  et  demie. 

Le  13  avril  1757,  faisant  route  pour  Québec,  étant  par  la  latitude 
de  45  degrés  55  minutes  et  par  la  longitude  de  5  degrés  35  minuties, 
méridien  de  Paris,  au  point  du  jour  j'aperçus  un  navire  sous  le  vent 
à  moi,  faisant  le  Nord,  les  vents  O.  N.  O.,  cinglant  sur  ses  4  voiles 
majeures,  son  perroquet  de  fougue  et  son  artimon,  sans  mâts  de  per- 
roipiet,  lequel  vira  de  bord  dans  mes  eaux  à  huit  heures  du  matin  et  me 
donna  chasse.  Je  l'estimai  être  un  navire  marchand  obligé  de  s'en- 
tretenir en  louvoyant;  sa  marche  supérieure  lui  donna  l'avantage  de 
nie  joindre  à  midi  à  la  portée  d'un  canon  de  12,  d'où  je  l'observai 
et  le  reconnus  pour  frégate:  il  avait  batterie  et  demie,  couvert  de 
monde,  exlraordinairement  haut  sur  l'eau.  Ne  pou\ant  plus  reculer  et 
estimant  qu'il  convenait  de  ne  plus  marchander,  je  fis  carguer  mes 
basses  voiles  pour  l'attendre.  Parvenu  par  mon  travers,  je  lui  monti'ai 
ma  couleur,  et  l'assurai  suivant  l'usage;  il  assura  la  sienne  de  toute 
sa  volée.  Alors  le  combat  s'engagea  et  fut  des  plus  sanglants,  toujours 
bord  à  bord  jusqu'à  sept  heures  du  soir  (jue  notre  désordre  mutuel 
nous  obligea  de  nous  éloigner  pour  nous  raccommoder.  J'avais  ma 
grande  vergue  et  ma  vergue  de  grand  hunier  cassées,  celle  de  misaine 
et  de  petit  hunier  bas,  mon  jeu  de  voiles  criblé  et  hors  de  service. 
J'eus  dans  cette  attaque  18  morts  sur  la  place  et  42  blessés  dont 
plusieurs  mortellement  et  divers  coups  de  canons  à  fleur  d'eau.  Notr(( 
situai  ion  me  parût  si  fâcheuse  qu'après  avoir  visité  mon  navire  je 
décidai  avec  mon  état-major  d'avoir  relâcher  ^stc^  par  l'impossibilité  de 
pouvoir  me  réparer  en  mer.  En  consé(]uence,  j(;  dirigeai  ma  routi; 
sur  hrs  Pertuis  ou  la  rivière  de  Bordi^aux,  les  mmUs  se  présentant 
favorables.  Je  cinglai  tout  le  jour  et  la  nuit  suivante  sur  ma  misaine, 
mon  petit  hunier,  mon  perroquet  de  fougue,  mon  artimon  et  quelques 
voiles  d'étal. 

Le  15  vers  midi,  ma  vigie  aperçut  sous  le  vent  à  moi,  un  navire 

1.   Aicli.  Nat.  Marine,  B*  76,  fol.  37tJ. 
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(iisUiiit  di'  I  lirucs  i|ui  l';iis:iil  iiiaiiu'ux  ii'  |iiiur  iiir  l'ijoiiidir:  iiiun  |ii'U 
de  voiles  iio  iiio  piu'metlaiit  point  de  l'éviter,  il  lui  à  la  porlé(^  d'iiii 
gros  canon  de  mon  bord  vers  les  6  heures  du  soir;  il  aborda  pavillon, 
blanc  et  l'assura  d'un  coup  de  canon.  N'apercevant  point  qu'il  eût 
aucune  marque  particulière  de  besoin,  je  continuai  ma  route;  je  le 
relevai  au  soleil  couché  t;t  estimai  qu'il  était  dans  mes  eaux.  Les  feux 
et  les  fusées  qu'il  jeta  me  tirent  augurer  qu'il  me  donnait  la  chasse. 
A  neuf  heur(îs  il  fut  à  la  portée  di;  voix  et  nie  héla;  je  lui  répondis; 
il  me  dit  d'un  ton  pitoyabh^  :  «  Pauvre  prisonnier  !  je  vous  conseille 
d'amener  et  de  ne  point  faire  résistance,  je  vous  ferai  bon  quartier.  » 
Son  exhortation  fut  suivie  de  sa  volée  par  mon  derrière  où  il  me 
tenait,  sa  voilure  lui  donnant  cet  avantage  sur  moi.  Manœuvre  faite 
en  conséquence,  je  lui  prêtai  côté.  Alors  le  combat  devint  général  • 
de  l'avant  à  l'arrière,  et  fut  beaucoup  plus  violent  que  le  précédent, 
quoique  moins  sanglant.  J'eus,  dans  cette  seconde  attaque  qui  finit 
à  une  heure  après  minuit,  mon  grand  mât  de  hune  et  mon  mât  d(^ 
perroquet  de  fougue  cassés,  mes  voiles  beaucoup  plus  criblées  que  les 
précédentes,  5  hommes  de  tués  et  11  de  blessés.  L'éloigncment  de 
mon  adversaire  me  favorisant  pour  me  raccommoder,  j'y  travaillai 
ponctuellemeut;  je  regarnis  ma  vergue  de  misaine  et  celle  de  petit 
hunier,  étant  les  seules  que  je  pouvais  orienter  pour  faire  ma  route 
que  je  continuai. 

Au  point  du  jour,  mon  ennemi  qui  m'avait  obsei-vé  toute  la  nuit, 
lit  servir  pour  me  rejoindre,  il  y  parvint  à  11  heures  du  matin.  Je  le 
reconnus  pour  être  la  même  frégate  avec  laquelle  j'avais  eu  mon 
premier  démêlé.  Je  lui  comptais  alors  sa  batterie  qui  était  de  quinze 
canons  de  chaque  côté;  quelqu'un  de  mes  officiers  m'assura  avoir  vu 
des  canons  sur  ses  gaillards.  Le  combat  s'engagea  derechef,  et  ne 
discontinua  qu'à  G  heures,  qu'il  héla;  je  lui  répondis;  il  me  dit: 
«  -Vmenez,  Messieurs,  amenez  !  vous  serez  traités  comme  vous  méritez, 
nous  vous  ferons  bon  quartier,  nous  sommes  frégate  du  Roi  d' -An- 
gleterre, ainsi  soyez  tranquilles»,  et  fit  hisser  pavillon  carré  au  haut  du 
petit  perroquet.  Je  lui  répondis —  ne  pouvant  hisser  pavillon  carré 
comme  lui, n'ayant  pas  un  mâtdebout  —  quej'étaistrés-fiatté d'avoir 
alTaire  à  mes  semblables,  qu'il  me  restait  encore  de  la  poudre  et  des 
boulets,  que  j'étais  au  désespoir  de  n'avoir  de  la  toile  pour  lui  faire 
voir  un  chemin  opposé  à  celui  qu'il  m'engageait  de  tenir;  au  surplus, 
qu'il  n'avait  qu'à  faire  son  devoir,  et  que  j'allais  continuer  le  mien. 
Je  lui  donnai  trois  Vive  le  Roi  et  ma  salve  d'artillerie  ot  de  mous- 
queterie  qui  fut  servie  exactement  jusqu'à  7  heures  et  demie.  Mon 
ennemi, aussi  désemparé  que  moi, donnait  de  l'eau  partout  ses  dalots 
et  gouvernait  avec  des  avirons  de  galère.  J'augurai  qu'il  avait  son 
gouvernail  hors  de  service;  j'aperçus  dans  le  même  instant  que  le 
mien  était  également  endommagé,  et  le  fis  réparer  dans  la  minute. 
En  vain  aurions-nous  l'un  ou  l'autre  amené,  notre  état  ne  nous  per- 
mettait pas  de  penser  à  nous-mêmes.  La  nuit  qui  succéda  nous  mit 
hors  de  vue,  et  je  fis  travailler  à  mettre  ma  misaine  que  je  fus  obligé 
de  rechanger,  et  mon  petit  hunier  sur  le  ton,  son   mât   étant   cassé 
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par  le  milieu.   Pour  faire  roule,  les  vents  Ouest,  se  présentant  favo- 
rables, je  cherchai  à  en  proliter. 

Au  point  du  jour,  j'aperçus  un  navire  devant  moi  venant  à  ma 
rencontre;  nous  nous  joignîmes  à  dix  heures;  je  le  reconnus  pour  être 
corsaire  de  16  canons  et  divers  pierriers,  couvert  de  monde.  Il  m'en- 
îîagea  le  combat  et  se  retira  au  bout  d'une  heure,  satisfait  de  notre 
réponse  et  de  notre  feu,  laissa  tomber  ses  basses  voiles  et  arriva  vent 
arrière.  Dans  ces  deux  dernières  attaques,  nous  eûmes  trois  hommes 
de  tués  cl  huit  do  blessés. 

A  midi,  j'eus  connôissancc-de  la  terre  d'Oléron,  je  mouillai  à 
8  heures  du  soir  à  une  lieue  de  Chassiron,  je  donnai  dans  les  Pertnis 
le  lendemain  matin,  toué  par  trois  traversiers  qui  me,  mouillèrent  à 
4  heures  du  soir  en  rade  de  Chef  de  Baie. 

Ma  situation  est  des  plus  pitoyables,  je  n'ai  que  mon  mât  de 
misaine  sans  petit  hunier,  et  mon  beaupré,  pas  une  manœuvre 
tenante  de  l'avant  à  l'arrière,  au  moins  50  couj)s  de  canons  à  Heur  d'eau 
et  une  quantité  prodigieuse  dans  le  corps  du  navire.  J'estime  qu'il 
a  été  tiré  de  part  et  d'autre  au  moins  trois  mille  coups  de  canons 
et  chez  moi  15  mille  coups  de  fusils,  ce  que  j'ai  vérifié  par  le  reste 
de  mes  cartouches.  J'ai  eu  29  soldats  ou  matelots  tués  et  61  de  blessés. 
Le  s"'  Diparaguièrc,  mon  second,  reçut  un  coup  de  feu  dans  la  hanche 
droite  au  premier  combat,  et  en  est  très  dangereusement  blessé.  Cet 
accident  m'alarma  beaucoup,  connaissant  toute  sa  valeur. 

M^»  Chariot  et  Dusolier,  mes  deux  premiers  lieutenants,  se  sont 
comportés  avec  toute  la  bravoure  imaginable.  Le  dernier,  qui  fut  blessé 
à'  l'épaule  droite  dans  le  premier  combat,  s'est  trouvé  à  son  poste 
exactement  dans  les  trois  suivants  et  s'est  comporté  avec  distinction. 
M.  Bierre,  second  lieutenant,  fut  également  blessé  dans  le  premier 
combat  à  la  cuisse  droite,  et  hors  de  service. 

M''^  les  olliciers  commandant  mes  passagers  volontaires  étrangers, 
se  sont  distingués  particulièrement.  M.  de  Saint-Rome',  capitaine  de 
la  dite  troupe,  a  sans  cesse  été  à  rallier  ses  gens  et  à  leur  faire  faire 
le  coup  de  fusil  par  l'exemple  le  plus  respectable.  M.  de  Gaignereau, 
son  lieutenant,  ne  mérite  pas  moins  d'éloges,  et  quoique  blessé  d'un 
éclat  de  bois  au  bras,  il  a  toujours  tenu  son  poste. 

M.  de  Caussade,  que  la  Cour  m'avait  donné  pour  passager  est  mort 
de  ses  blessures,  et  s'est  comporté  avec  distinction. 

Les  soldats,  peu  disposés  d'abord,  se  sont  distingués  ensuite  avec 
une  valeur  intrépide,  et  je  ne  saurais  leur  donner  assez  d'éloges. 

J'étais  aussi  excité  à  faire  une  défense  des  plus  vigoureuses,  n'igno- 
rant pas  la  conséquence  de  ma  cargaison,  pour  le  compte  du  Roi. 

A  Rochefort,  le  21   avril   1757. 

J.    ROZIER. 


1.  En  marge  dans  le  texte:  Celui-ci  a  reçu  sur  le  col  un  pot  à  feu  et  l'ayant  vu  prêt 
à  faire  son  eflet  an  milieu  de  20  hommes  qui  en  pouvaient  être  estropiés,  il  l'a  pris 
tout  enflammé  et  l'a  jeté  à  la  mer. 


LETTRE  DE  GUÉBRIA.NT  DE  BUDES 

AL    MINISTRE    MORAS    SUR    LES    COMUATS    UV   «  ROHUSTE  » 


A  Hochefoil,  le  5?.5  avril  1757. 

MoNSKlGNEUli, 

J'ai  l'houriiHir  de,  vous  (Uivoyur  ci-iiiclus  la  rclulioii  du  combat 
i|u'a  livré  ik  trois  dillôreiiles  rcfirisus  lo  vaisseau  iiiarcluuid  lo  Rohiisie 
ilu  Bordeaux,  frulé  pour  le  conipLo  du  Roi,  dosliaé  pour  Québec, 
(|ui  cuira  hier  dans  ce  porl  pour  lâclior  de  se  raccommoder. 

La  vigoureuse  défense  du  S.  Rozier  qui  le  commande,  le  rend  dijjne 
des  grâces  du  Roi;  quelque  marque  de  satisfaction  que  vous  lui  pro- 
r.uriez  de  Sa  Majesté,  elle  tournera  toujours  au  liien  de  son  service, 
et  servira  d'émulation  à  tous  ses  sujets  pour  le  soutien  et  la  gloire 
du  nom  fraiiçais.  Je  dois  cependant  vous  observer  que  l'on  dit  ce 
jeune  homme  fils  naturel  d'un  fameux  négociant  de  Bordeaux., 

Je  croirais,  Monseign(;ur,  qu'il  serait  aussi  du  bien  du  service  du  Roi 
d'accorder  quekiue  gratilication  |>éeuniaire  à  tout  son  équipage  pour 
l'indemniser  de  la  perte  de  leurs  hardes  qui  ont  presque  toutes  tom- 
liées  à  la  mer,  les  lilets  de  bastingages  où  elles  étaient  ayant  été 
coupés  pendant  leurs  différents  combats. 

Si  cet  équipage  vous  paraît  mériter  la  grâce  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  demander  pour  lui,  les  cent  cinquante  soldats  volontaires  étran- 
gers qui  y  étaient  embarqués  sont  d'autant  plus  dans  le  cas  qu'ayant 
perdu  toutes  leurs  nippes,  ils  se  trouvent  sans  ressources.  Je  vous 
supplie  d'avoir  égard  à  leur  situation,  et  je  peux  vous  assurer,  Mon- 
seigneur, que,  quelque  justice  qu'il  y  ait  de  récompenser  ces  braves 
gens,  il  en  résultera  encore  un  bien  inliui  en  relevant  le  courage 
abattu  de  tous  ceux  qui  se  trouvent  destinés  au  service  des  colonies, 
et  que  l'on  n'engage  dans  nos  provinces  qu'en  leur  faisant  entendre 
que  c'est  pour  nos  compagnies  franches  une  récompense  telle  qu'elle 
vaincra  cette  répugnance  générale,  et  c'est  le  moindre  effet  qui  puisse 
en  résulter  pour  le  bien  du  service  du  Roi. 

Le  S.  de  S'  Rome,  commandant  ce  détachement,  qui  a  donné 
dans  cette  occasion  des  preuves  de  courage  et  de  prudence  dont  le 
capitaine  ne  peut  assez  se  louer,  a  eu  le  malheur  de  perdre  sa  malle 
qui  a  été  fracassée  par  un  boulet  ramé;  cet  officier  dénué  de  tout  est 
bien  digne,  Monseigneur,  des  grâces  du  Roi,  et  de  l'honneur  de  votre 
protection,  que  je  vous  supplie  de  lui  accorder,  ainsi  qu'au  S.  Gaigne- 
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reau,  suii  lieuliuiaiil,  qui,  quoique  blessé  dans  lo  premier  clioc,  n'a 
pas  abandonné  son  poste,  et  s'est  comporté  dans  ces  différentes 
actions  avec  une  bra\  oure  et  un  san<;-froid  au-dessus  de  son  âge. 

II  y  a  eu  dans  ce  détachement,  trois  sergents,  trois  caporaux,  trois 
anspessades  et  plusieurs  soldats  tués,  et  beaucoup  d'autres  dange- 
reusement blessés. 

L'on  a  mis  à  l'hôpital  de  La  Rochelle  quarante-quatre  blessés,  et  il 
a  été  tué  dans  ces  différents  combats  vingt-neuf  hommes. 

Je  suis  avec  un  profond  respect, 
Monseigneur, 
Votre  très-humble  et  très- obéissant  serviteur, 

GUÉBRIANT    DE    BUDES. 


LETTRE  DE  RAUFFHEMOiNT  A  ABUAHAM  GRADIS 

SUR    LA    BATAILLE    DE    M.    DE    CONFLANS  ' 

i"  décembre  1759. 


De  lit  rivière  ù   bord  du    i  Tonnaul  »,  ce  l^'^  déceinhre  1759, 
au  Porl-des-Barques,  près  Rochefort. 

Vous  devez,  Monsieur,  avoir  reçu  une  Ac  mes  lettres  que  je  vous 
écrivis  presqu'en  arrivant  à  l'île  d'Aix,  et  dans  le  premier  instant 
que  j'ai  eu  à  moi.  Je  vous  faisais  le  détail  de  notre  triste  aventure. 
Elle  n'est  guère  plus  agréable  pour  les  ennemis  que  pour  nous  :  ils 
ont  perdu  quatre  vaisseaux,  à  ce  que  me  mande  Mr  Berryer.  Vous 
sa\ez  1(!  déplorable  sort  des  nôtres,  le  malheureux  Kersaint  et 
Montalais  eoulés  à  fond  avec  le  Thésée  et  le  Superbe,  le  Juste 
perdu  dans  la  rivière  de  Nantes  et  tout  noyé,  à  cent  hommes  près, 
Saint-AUouarn,  qui  le  montait,  et  son  frère  tués  dans  le  combat, 
le  Héros  et  le  Soleil-Royal  perdus  à  la  côte  avec  salvation  d'hom- 
mes, le  Formidable  pris,  à  ce  qu'on  assure,  les  deux  frères  Du 
Verger  tués  et  14  officiers.  Tous  ces  malheureux  détails  font 
gémir  les  bons  citoyens.  Ce  n'est  point  aux  armes  que  les 
ennemis  doivent  aucun  avantage,  il  les  doivent  aux  éléments  qui 
ne  les  ont  même  pas  mieux  servis  que  nous.  Il  faisait  le  jour  du 
combat  un  très  mauvais  temps,  c'est  la'  source  de  nos  malheurs. 
Je  reconnais  toujours  vos  sentimens  généreux  et  votre  façon 
noble  de  penser  dans  tout  ce  que  vous  faites  et  les  ordres  que  vous 
avez  donnés  à  Londres  pour  le  secours  des  officiers  prisonniers.  Nous 
ignorons  encore  exactement  qui  a  survécu  dans  le  Formidable,  qui 
est  le  seul  vaisseau  pris.  Ainsi,  je  ne  puis  vous  recommander  personne 
de  ce  vaisseau  en  particulier.  Si  vous  aimez  la  marine,  vous  y  êtes 
bien  aimé  aussi,  c'est  un  sentiment  que  nous  vous  devons.  En  mon 
particulier,  vous  savez  les  sentiments  d'amitié  et  de  reconnaissance 
que  j'ai  pour  vous.  Jamais  je  ne  me  démentirai  là-dessus,  je  vous  prie 
d'en  être  persuadé.  J'ai  l'honneur  d'être  très  parfaitement.  Monsieur, 
votn;  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Le  Chevalier  de  Bauffr!;mont. 
[Adresse  :I 

A  Monsieur 

Monsieur  Gradis 
négociant 

à  Bourdeaux. 

1.  Arrh.  Gradis,  7.  86. 


TRAITÉ  POUR  L'ARMEMENT 

DU    VAISSEAU    l'«  AMPHIOX  ))    ET    DE    LA    FRÉGATE    l'«  OPALE  )) 

Versailles,  i4  août  1760. 


Articles  et  conditions  accordées  par  le  Roi  au  sieur  Gradis,  négo- 
ciant de  Bordeaux,  pour  l'armement  particulier  du  vaisseau  de  Sa 
Majesté  ÏAmphion  et  de  sa  frégate  l'Opale. 

Art.   1". 

Le  vaisseau  de  Sa  majesté  V Amphion  et  sa  frégate  l'Opale,  actuel- 
lement au  port  de  Brest,  y  seront  incessamment  équipés  et  remis  au 
dit  sieur  Gradis  ou  au  porteur  de  sa  procuration  avec  leurs  mâts, 
agrès,  apparaux,  câbles,  œuvres,  voiles,  canons,  affûts,  poudre, 
boulets,  ustensiles,  munitions  et  généralement  tout  ce  qui  sera  néces- 
saire à  l'armement  pour  une  campagne  de  six  mois,  suivant  les  inven- 
taires qui  en  seront  dressés  dans  le  port. 


Le  vaisseau  et  la  frégate  seront  carénés  et  mis  en  état  de  sortir  par 
les  ouvriers  employés  dans  l'arsenal  de  la  marine  et  payés  aux  frnis 
de  Sa  Majesté,  bien  entendu  néanmoins  que  les  gens  de  mer  destinés 
à  former  leurs  équipages  travailleront  à  leur  armement  à  mesure 
qu'ils  seront  rassemblés  dans  le  port,  sans  qu'il  leur  soit  alloué  ni 
solde,  demi-solde  ni  rations  sur  le  compte;  du  Roi,  les  frais  de  demi- 
solde  à  l'armement  et  au  désarmement  devant  être  entièrement 
a(;quittés  par  l'armateur. 

3. 

Le  sieur  Gradis  sera  également  tenu  de  pourvoir  aux-  fonds  néces- 
saires pour  les  levées  des  équipages,  les  avances  à  leur  payer,  ainsi 
qu'aux  vivres  pour  leur  nourriture  et  aux  frais  de  table  de  l'état- 
inajor  de  \' Amphion  lît.  de  VOpale. 


h' Amphion  sera  r;ommandé  par  le  sieur  de  Goimpy,  lieutenant  de 
vaisseau,  et  VOpale  pur  U:  sieur  marquis  d'Ars,  enseigne,  que  le  dit 
armateur  a  proposés  au  Ryi  pour  ces  commandements  et  qui  ont  été 
agréés  par  Sa  Majesté,  qui  leur  fera  à  cet  effet  expédier  ses  ordres 
particuliers. 

.'> . 

Les  dits  ollir^icrs  commandants  auront  le  choix  libre  de  leurs 
seconds  et  autres  qui  seront  jugés  nécessaires   pour  composer  leur 
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état-major,  de  même  que  de  leurs  chirurgiens  et  aumôniers.  L'inten- 
dant de  la  marine  nommera  un  écrivain  du  Roi  pour  s'embarquer 
sur  chacun  do  ses  bâtiments. 


Los  olTiciers  do  marine  tant  commandants  que  lus  autres  qui  com- 
poseront les  états-majors  et  tous  les  entretenus  qui  pourront  être 
choisis  pour  faire  la  campagne  continueront  à  jouir  de  leurs  appointe- 
ments et  solde  comme  s'ils  étaient  présents  dans  le  port,  ne  s'agissant 
à  leur  égard  de  la  part  de  l'armateur  de  leur  fournir  aucun  suf)plément 
si  ce  n'est  pour  les  frais  de  la  table  des  deux  commandants  qui  seront 
à  sa  charge. 

7. 

Les  équipng(!s  s(;ront  levés  et  formés  de  l'autorité  du  Roi  et  payés 
de  la  même  manière  que  si  cet  armement  était  pour  le  service  direct 
de  Sa  Majesté  ;  le  sieur  Gradis  fournissant  seulement  les  fonds  nécessaires 
pour  les  levées,  conduites,  avances  à  payer  à  l'armement,  ainsi  que 
pour  le  décompte  du  désarmement,  lesquels  payements  seront  tous 
faits  à  la  banque  comme  il  se  pratique  pour  les  armemi-nts  ordinaires 
lie  .Sa  Majesté. 

8. 

La  solde  des  détachements  des  troupes  de  la  marine,  qui  seront 
désignés  pour  s'embarquer  sur  ce  vaisseau  et  cette  frégate  continuera 
à  être  payée  et  acquitté(î  par  le  Roi  comme  si  ces  détachements 
étaient  dans  le  port,  et  le  sieur  Gradis  qui  sera  seulement  tenu  de 
pourvoir  à  leur  subsistance  à  bord,  ne  sera  point  chargé  de  rem- 
bourser ou  ]3ayer  aux  capitaines  les  hommes  (|ui  pourront  mourir, 
déserter  ou  être,  tués  pendant  la  campagne  ni  les  habits  qui  pour- 
raii'iil   iiiamiuiT  au  retour. 

Les  équipages  de  V Amphion  et  de  l'Opale  seront  nourris  aux  frais 
du  sieur  Gradis  à  la  même  ration  et  de  la  même  manière  que  sur  les 
vaisseaux  de  Sa  Majesté  et  les  écrivains  veilleront  à  ce  que  la  distri- 
bution des  vivres  soit  faite  conformément  aux  dispositions  portées 
soit  dans  l'ordonnance  de  la  marine,  soit  dans  le  traité  actuel  du 
munitionnaire  dont  il  sera   remis  des  exemplaires  à  l'armateur. 

10. 

Le  sieur  Gradis  pourra  prendre  les  virres  nécessaires  pour  cet 
armement  dans  les  magasins  du  munitionnaire  à  Brest  suivant  les 
conditions  ipi'il  fera  avec  lui  à  cet  égard,  sinon  il  s'en  pourvoiera 

autrement. 

11. 

Si  après  une  tempête  ou  un  combat  V  Amphion  et  l'Opale  sont 
sont  obligés  de  relâcher  dans  quelque  port  pour  se  réparer  ou  prendre 
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des  asirés  ou  apparaux  en  remplacement  de  ceux  qui  auraient  été 
jetés  à  la  mer  ou  emportés  dans  un  combat  ou  par  un  coup  de  vent, 
le  radoub  et  les  remplacements  seront  à  la  charge  du  Roi,  c'est-à-dire 
que  si  leur  relâche  est  dans  un  port  où  il  y  ait  un  arsenal  de  la  marine, 
il  sera  fourni  des  magasins  de  Sa  Majesté  tout  ce  qui  sera  nécessaire 
en  remplacement,  et,  si  la  relâche  est  dans  un  autre  port,  l'armateur 
ou  ses  commissionnaires  feront  faire  les  avances  des  dépenses  en 
achats  et  autres  qui  seront  nécessaires  poi^r  mettre  le  vaisseau  et  la 
frégate  en  état  de  reprendre  la  mer,  faisant  tenir  des  états  de  toutes 
ces  dépenses  qu'il  fera  certifier  par  les  écrivains  et  viser  par  les  inten- 
dants, commissaires  de  la  marine  ou  consuls  suivant  les  lieux  des 
dites  relâches,  desquelles  dépenses  le  remboursement  sera  fait  par  le 
Roi  à  l'armateur. 

12. 

Les  écrivains  tiendront  sur  le  vaisseau  et  la  frégate  un  registre 
exact  des  èonsommations  qui  seront  faites  pendant  la  campagne  soit 
en  agrès,  apparaux,  voiles,  ustensiles  et  effets  de  l'armement  pour 
en  compter  au  retour  avec  le  magasin  général  du  port  de  leur  désar- 
mement sans  qu'il  puisse  être  rien  reporté  sur  l'armateur  pour  la 
moins-valeur  des  dits  agrès  et  effets,  si  ce  n'est  pour  la  poudre,  les 
boulets,  balles  et  autres  semblables  munitions  dont  il  payera  les 
parties  qui  auront  été  consommées  suivant  les  prix  d'achat  et  con- 
formément aux  inventaires  dressés  avant  le  départ. 

1.3. 

Dans  le  cas  où  le  vaisseau  et  la  frégate  seraient  pris,  coulés  à  fond 
par  les  ennemis  ou  perdus  par  aventure  de  mer,  la  perte  entière  sera 
pour  le  compte  de  Sa  Majesté  sans  que  le  sieur  Gradis  puisse  être 
recherché  ou  inquiété  pour  raison  des  dites  prises  ou  pertes. 

14. 

S'il  est  fait  des  prises,  les  écrivains  y  apposeront  les  scellés  et  en 
dresseront  des  états  et  inventaires  conformément  à  ce  qui  est  pratiqué 
sur  les  vaisseaux  de  Sa  Majesté.' 

15. 

Les  frais  d'armement  du  vaisseau  et  de  la  frégate  en  ce  qui  con- 
cerne les  tables,  soldes  et  subsistance  des  équipages  seront  prélevés 
>ur  le  produit  des  prises  après  les  frais  de  justice. 

16, 

Sur  le  produit  net  revenant  après  les  dits  frais  prélevés,  il  sera 
pris  un  tiers  pour  être  distribué  aux  officiers  et  équipages  suivant  la 
répartition  prescrite  par  l'article  9  de  l'ordonnan(;(;  de  Sa  Majesté 
du  15  juin  1757. 
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17. 


Lus  deux  tiiirs  riistunt  du  prodiiil  not.  des  prises  appartiendront  en 
entier  à  l'armateur  à  qui  Sa  Majesté  abandonne  même  le  cinquième 
qu'elle  se  réservait  ci-devant  sur  le  pi'olit  des  armements  de  cette 
nature. 

18. 

II  sera  néanmoins  accordé  sur  les  dits  deux  tiers  du  produit  net  des 
])rises  revenant  à  l'armatcuir  quelques  <;ratifieations  aux  veuves  ou 
pères  ou  mères  dont  les  maris  ou  (infants  seraient  tués  dans  un  com- 
bat ou  par  accident  de  mer  ou  aux  gens  des  équipages  qui  auront 
reçu  quelques  blessures,  lesquelles  jrralineations  seront  proporlion- 
né(;s  à  leur  état  et  seront  fixées  par  le  ministre  et  secrétaire;  d'État 
ayant  le  département  de  la  marine. 

10. 

Sa  Majesté  abandonne  égalemiMit  à  l'armateur  la  part  qu'elle  pré- 
tendait ci-devant  sur  le  jn-oduit  du  fret  des  marchandises  du  crû 
des  colonies  qui  pourraii'ut  être  çliargées  pour  le  compte  de  l'arm;;- 
teur  sur  le  vaisseau  et  la  frégate  à  leur  retour,  au  cas  qu'ils  relâchassent 
datis   quelqu'une   des  colonies   françaises. 

20. 

■  La  campagne  de  V  Amphion  et  de  V  Opale  pourra  être  de  six  mois 
à  compter  du  jour  de  leur  départ  de  Brest,  y  compris  le  temps  des 
relâches  après  lequel  temps  ils  seront  ramenés  soit  à  Brest,  soit  à 
Rochefort  pour  y  être  désarmés  aux  frais  de  l'armateur  et  remis  aux 
ofTiciers  de  port  dans  l'état  où  ils  se  trouveront  alors,  sans  que  l'ar- 
mateur soit  tenu  de  la  moins  valeur  ou  dépérissement  de  leurs  agrès, 
apparaux  ou  effets  de  l'armement,  mais  seulement  des  consommations 
de  poudres,  boulets,  balles  et  autres  munitions,  ainsi  qu'il  est  expliqué 
article  12  ci-dessus. 

■n. 

Et,  en  cas  de  contestation  à  l'occasion  de  l'armement  de  V  Amphion 
et  de  l'Opale  ou  de  quelques  empêchements  dans  la  liquidation  des 
prises  qu'ils  auront  faites,  sa  Majesté  sera  suppliée  de  nommer  des 
commissaires  pour  en  connaître  à  l'exclusion  de  tous   autres  juges. 

.     Fait  à  Versailles  le  14  août  1760. 

Da\id  Grafiis  et   fils. 
\'u  et  accepté  pour  li-  H(ii. 
Bf.rryf.b. 


PKOCES- VERBAL 

DE    LA    RKQUISITÏON     DE    l'iNTENDANT    BOUTIN 
CHEZ    ABRAHAM    6RADIS  ' 

Bordeaux,  ai  juillet  1703. 


L'an  mil  sept  cent,  soixante  deux,  le  vingt  un  Juillet,  av^anl  midi, 
Nous,  Charles  Robert  Boutin,  chevalier,  conseiller  du  Roi  en  ses 
conseils,  maître  des  requêtes  ordinaire  de  son  hôtel,  intendant  de 
Justice,  Police  et  Finances  en  la  généralité  de  Bordeaux,  en  vertu  des 
ordres  du  Roi  à  nous  adressés  par  Monseigneur  le  Duc  de  Choiseul, 
du  douze  de  ce  mois,  portant  que  les  sieurs  Gradis,  négociants,  nous 
remettront  à  notre  première  réquisition  les  lettres  et  pièces  y  énon- 
cées et  nous  manifesteront  leurs  livres  de  commerce,  dans  les  articles 
seulement  dont  nous  leur  demanderons  la  représentation,  et  souffri- 
ront qu'il  en  soit  par  nous  pris  copies  ou  extraits  pour  être  adressés 
à  Sa  Majesté,  à  peine  de  désobéissance  en  cas  de  refus,  les  pièces  à 
remettre  par  les  dits  sieurs  Gradis  étant  :  1"  la  police  ou  l'acte  de 
société  entr'eux,  les  sieurs  Bigot  et  Bréard,  dans  les  marchandises 
envoyées  par  les  dits  sieurs  Gradis  en  Canada  pour  le  compte  du 
Hoi;  2°  la  lettre  que  le  sieur  Bigot  leur  a  écrite,  par  laquelle  il  leur 
marque  qu'il  a  cédé  une  portion  de  son  intérêt  au  s.  Bréard,  celle 
lettre  adressée  aux  dits  sieurs  Gradis  par  le  dit  sieur  Bigot,  et 
annoncée  leur  avoir  été  envoyée  par  le  dit  sieur  Bigot,  dans  une 
lettre  des  dits  sieurs  Gradis  au  sieur  Bréard,  portant  la  cession 
fl'interêt  à  lui  faite,  par  le  sieur  Bigot,  Nous  sommes  transportés 
chez  les  dits  sieurs  Gradis  dénommés  aux  dits  ordres  où,  étant 
arrivé,  les  dits  sieurs  Gradis  en  exécution  d'iceux  nous  ont 
représenté  : 

1"  l'acte  de  société  fait  sous  seing  privé  entre  eux  et  les  sieurs 
Bigot  et  Bréard  le  dix  Juillet  mil  sept  cent  quarante  huit, 
contenant  huit  articles  au  picfl  desf|uels  itst  la  signature  des  sieurs 
Bigot  et  Bréard. 

A  l'égard  de  la  lettre  aussi  réclamée  par  les  dits  ordn-s  du  Roi,  les 
dits  sieurs  Gradis  nous  ont  déclaré  ne  pouvoir  la  découvrii'  dans  l'im- 
mensité-des  lettres  qui  forment  leur  correspondance,  mais  ils  se  sont 
soumis  d'en  faire  une  plus  scrupuleuse  recherclie  dès  qu'on  leur  en 
aura  envoyé  la  date  ou  quelqu'auLres  renseignements  qui  puissent 
leur  faciliter  les  moyens  de  la  recou\rer. 

1.  Arch.  Gradis,  7.  84. 
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2"  un  Journal  pour  le  Cominfirce  du  Canada  en  société  avec  les 
dits  sieurs  Bigot  r.t  Bréard.  contenant  20  pasres  écrites,  commençant 
au  2  avril  1749  et  finissant  au  4  décembre  1757. 

3"  un  registre  de  facture  des  envois  et  retours  faits  pour  le  compte 
de  la  dite  Société  entre  les  dits  sieurs  Bigot  et  Bréard  et  les  dits  sieurs 
Gradis,  dont  le  premier  article  concerne  un  chargement  fait  dans  le 
navire  la  Renommée  et  finit  par  une  facture  de  r>  barils  de  clous, 
le  dit  Registre  coiileniuit  288  pages  dans  Je  nombre  desquelles  il 
s'est  trouvé  entre  celles  cotées  216  et  217  un  état  détaché,  faisant 
néanmoins  i)artie  du  dit  Registre,  dont  les  pages  ont  été  par  nous 
cotées  nos  ojg  /^,\,.  oie  ter,  216  qtinler  et  216  quin/jne,  à  la  suite  duquel 
registre  est  un  cahier  de  différentes  factures  contenant  54  pages, 
plus  un  compte  courant  du  l^'  avril  1754  au  1'"'  janvier  1755. 

4°  un  second  Registre  des  dites  factures  commençant  au  17  mars 
1735  et  finissant  au  19  février  1758,  le  dit  Registre  contenant  87  pages 
écrites. 

5»  six  liasses  de  nous  cotées  et  paraphées,  cohtenant  les  seules 
factures  que  les  dits  sieurs  Gradis  aient  pu  nous  représenter  au 
soutien  des  dits  registres  de  factures. 

6"  sept  comptes  de  vente  du  net  produit  de  7  cargaisons  envoyées 
à  Québec  par  les  dits  sieurs  Gradis  dans  le  vaisseau  la  Renommée 
ile|juis  1749  jusques  et  compris  1755,  les  dits  7  comptes  de  nous 
pareillement  cotés  et  paraphés. 

7"  le  Grand  Livre  oii  sont  reportés  seulement  toutes  les  affaires 
de  commerce  relatives  à  la  dite  société  entre  les  dits  sieurs  Bigot  et 
Bréard  et  les  dits  sieurs  Gradis,  contenant  18  pages  commençant 
au  2  avril  1749  et  finissant  au  4  décembre  1757. 

Lesquels  Journal,  deux  Registres  de  factures  etGrandLivre  ci-dessus 
énoncés  après  avoir  été  dt;  nous  et  des  dits  sieurs  Gradis  certifié'i 
véritables  et  de  plus  par  nous  cotés  et  paraphés  ne  varienlur,  nous 
ont  été  remis  à  notre  première  réquisition,  ainsi  que  le  dit  acte  di- 
société,  les  six  liasses  de  factures  et  les  sept  comptes  de  vente  pareil- 
lement ci-dessus  énoncés  pour  être  ]iar  nous  envoyés  à  M.  le  Duc  de 
Choiseul. 

8°  Les  dits  sieurs  Gradis  nous  ont  représenté  le  Grand  Livre  de 
leur  commerce  en  général  dans  le<piel  est  aussi  reporté  entre  autres 
articles  tous  ceux  concernant  le  commerce  entre  eux  et  les  dits  sieurs 
Bigot  et  Bréard  que  nous  avons  vérifié  et  dont  nous  avons  trouvé  le 
résultat  net  du  bénéfice  montant  à  902,305  livres  entièrement  con- 
forme tant  au  Journal  et  Grand  Livre  qu'aux  deux  Registres  des  fac- 
tures ci-dessus  énoncés. 

9"  Sur  la  réquisition  (|Ue  nous  avons  fait  aux  dits  sieurs  Gradis 
de  nous  instruire  des  affaires  de  commerce  qu'ils  peuvent  avoir  fait 
avec  les  sieurs  Bréard,  Bigot  et  Péan,  ils  nous  ont  représenté  : 

1"  Que  les  envois  qui  leur  avaient  été  demandés  par  le  sieur 
Péan  et  qu'ils  lui  ont  expédiés  en  1757  par  divers  navires  ont  été 
portés  achat  en  France  à  .'!42,418  Uvres  17  sous,  suhant  leur  grand 
livre  de  commerce  général. 
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Que  de  ces  envois  il  fut  pris  deux  navires,  dans  lesquels  il  y  avait 
pour  88,355  livres  Iv!  sous  2  deniers,  que  ceux  qui  arrivèrent  heureu- 
sement à  Québec  y  produisirent  suivant  le  compte  de  vente  coté 
l*""  et  marqué  D.  F.  594,078  livres  2  sous  5  deniers. 

Que  les  dits  sieurs  Gradis  avaient  un  tiers  seulement  d'intérêt 
dans  tous  ces  envois,  ainsi  qu'il  parait  par  le  compte  courant  envoyé 
de  Québec  et  coté  2°  et  qu'ils  cédèrent  un  quart  de  ce  tiers,  c'est 
à  dire  un  12«  au  total,  au  dit  sieur  Bréard. 

Nous  ayant  observé  les  dits  sieurs  Gradis  que  tous  ces  envois 
furent  faits  sans  assurances. 

■2"  Que  les  envois  aussi  faits  en  1758  par  divers  navires  sur  les 
demandes  du  dit  sieur  Péan  s'élevaient  en  France  à. 604,500  livres 
10  sous  suivant  le  compte  courant  coté  3;  que  de  ces  envois  il  fut 
éf?alement  pris  plusieurs  navires,  de  sorte  que  les  marchandises  char- 
gées dans  ceux  qui  arrivèrent  heureusement  ne  s'élevaient  au  prix 
courant  des  factures  qu'à  366,177  livres  3  sous  et  produisirent,  suivant 
le  compte  de  vente  coté  4,  800,599  livres  8  sous. 

Que  les  sieurs  Gradis  n'avaient  dans  ces  envois  de  1758  que  3/10 
d'intérêt  dans  lequel  ils  cédèrent  une  portion  de  40,000  livres  au 
sieur  Bréard. 

Noui  ayant  pareillement  observé  les  dits  sieurs  Gradis  que  ces 
envois  furent  aussi  faits  sans  assurances. 

3°  Qu'en  1759  les  dits  sieurs  Gradis  firent  expédier  de  Cadix  le 
navire  le  Colibri,  capitaine  Hyriart,  chargé  en  eau-de-vie,  vin  de 
liqueur,  etc.,  que  cette  expédition  fut  faite  de  compte  à  demi  entre  eux, 
-M's  Verduc,  Vincent  et  Compagnie  de  Cadix  et  que  ce  navire  et  la 
cargaison  revinrent  ensemble  à  114,524. 

Que  les  dits  «leurs  Gradis  ne  gardèrent  que  le  tiers  de  leur  moitié 
dans  cette  expédition  et  en  cédèrent  les  deux  tiers  restants  à  M^s  Bigot 
i-l  Péan. 

La  cargaison  de  ce  navire  produisit,  suivant  le  compte  courant 
coté  5,  525,000  livres  et  le  navire  fut  vendu  25,000  livres.  Ce  navire 
ayant  fait  une  prise  dans  son  voyage  de  Cadix  à  Québec,  cette  prise 
produisit  aussi  140,000  livres,  revenant  le  tout  ensemble  à  690,000  li- 
vres. 

Lesquels  comptes  de  ventes  et  comptes  courants  ci-dessus  énoncés, 
après  avoir  été  de  nous  cotés  et  paraphés,  nous  ont  pareillement  été 
remis  à  notre  première  réquisition  pour  être  par  nous  joints  aux  autres 
pièces  ci-devant  énoncées  et  destinées  à  être  envoyées  à  M.  le  Duc 
de  Choiseul. 

Les  dits  sieurs  Gradis  nous  ont  aussi  déclaré  n'avoir  fait  d'autres 
envois  en  Canada  relatifs  aux  dits  sieurs  Bigot,  Bréard  et  Péan  que 
pour  les  provisions  de  tables  et  autres  ustensiles  nécessaires  à  leur 
maison. 

Nous  ont  déclaré  en  outre  que  dans  toutes  les  affaires  faites  entre 
eux  et  les  dits  sieurs  Bigot,  Bréard  et  Péan,  il  n'a  jamais  été  question 
d'aucun  droit  de  commission  de  part  ni  d'autre. 

Nous  ont  de  plus  observé  les  dits  sieurs  Gradis  que  ce  ne  peut 
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i'U-i'.  (juo  par  méprise  que  dans  l'ordre  du  Roi  l'on  a  inséré  quo  les 
itiivois  faits  en  Canada  en  vertu  de  l'acte  de  société  dont  il  s'agit 
étaient  pour  le  compte  du  Roi,  attendu  qu'ils  étaient  réellement  pour 
ci'luj  de  la  Société  et  pour  être  pris  par  préférence  pour  les  besoins 
des  magasins  de  Sa  Majesté.  Et  ont  av(!C  nous  les  dits  sieurs  Gradis 
signé  le  présent  procès-verbal  dont  nous  leur  avons  délivré  copie 
pour  leur  tenir  lieu  de  reconnaissance  des  registres  et  papiers  par 
nous  adressés  à  M.  le  Duc  de  Clioiseul.  Fait  à  Bordeaux  le  dit  jour 
■n  Juillet  1762. 

BOUTIN. 


ACTE  DE  DÉCÈS  D'ABRAHAM  GRADtS* 

Bordeaux,  i7,jiiillel  17S0 


Abraham  Gradis,  ancien  de  la  natiim,  âgé  de  quatre  vingt  cinq  ans, 
décédé  le  dix  sept  juillet  mil  sept  cent  quatre  vingt. 


ACTE  DE  DECES  DE  MOÏSE  GRADIS  ^ 

Bordeaux,  j5  octobre  1788 


tAujourd'hui  \ingt  cinq  Octobre  178S  est  décédé  .M.  Moïse  Gradis, 
ancien  négociant  et  notable  de  cette  ville,  âgé  de  soixante  c[uatorze 
ans,  fils  de  feu  Samuel  Gradis  et  de  dame  Sara  Gradis,  tous  natif» 
de  Bordeaux.  Le  défunt  était  le  successeur,  cousin  et  beau-frère  du 
respectable  Abraham  Gradis,  et  dans  l'état  de  célibat  où  il  est  décédé 
a  laissé  Messieurs  ses  neveux  pour  successeurs  et  a  été  inhumé  dans 
le  cimetière  neuf  de  la  nation,  l-^u  foi  de  quoi  les  témoins  ci-a|)r(s 
ont  signé  sur  le  présent  registre  pour  servir  et  valoir  etc. 

[Ont  signé  ;]         Isaac  Joseph  Parnas  Isaac  Dias 

R.xBA  junior,  syndic  et  témoin.       H.  Mendès  F'hance 

1.  Arch.  mun.  de  Bordeaux,  série  GG,  reg.  790,  aclu  u»  1314. 
■2.  Ibid.,  même  registre,  acte  n"  1722. 
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